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n, • ' ÉT DÉ3\‘èX(5ÉS DU MONDE. . , 

'! '■ : j. Jiiijt 3îjpj.:.j -w:r.np /v.'.r./' 

. )xi 0 rn c.-: i J'i9vr/{ j f > • ' . - L' i •’! 

N'AIS SAÏf C E '( ÏOüR DE la ré-« 

yblulîüti, nous '^tenons deâ^ëiPàhgers de célé- 
brer le jour de notre nàisïa'née'^' au lieu de ccld- 
brér’Ia féie <lè libt^e ^k^^n. 'C’éii eti effet ub 
toüclianï anniversaire 'q'ue^éélüî’dé la naissance 
d'une mère; mais oiDneisaunoittrop multiplier 

réunir pour 

.1^ , j|Our de naj^riçç , les bou- 
quets et la fête de nos patrons cé^^çtes. - , ■ ^ 

j?.“T fejDai^nce ,de la 
^eine, pq|igq^ytajit^d^.epi4ps^ 
jpine d’année^ ; igqpronç^si ce calcul so- 
lepppL et.ppb^içi^.estj^ré^l© aux rçmes qui ont 
ggssp l',^e birillijiat,^e la yie^ ou'qui ont atteint 
iRJ^ipilIessei; q>ajs ppus croyons qu’en général, 
daqs^C?,T?s , il n’égayeroit pas les simples par- 
iicidières. C’est, un usage^ qu’on n’auroit jamais 
Tome h. ^ * i ' 




2 . - . DICTIQUJIAIBE , , , 

imagltï^^ï'rancèj il ressemblé plutôt à une 
■ dure leçon morale qu’à un hommage. Dans l’an- 
cienne Rome, des héraaltSj pour garantir les 
triomphateurs de l’orgueil, crioient près de 
^Ijbiîç clè>' Ales‘, quûni hon^ 

me. U est bien plus sévère de dire à une fem- 
me : Soiu>.ifins-toi que tu ries plus fiions l’àge de 
plaire , surtout quand chaque annee aggrave la 
nidesse de l’avertissement. 



_ NATUR^.-. — n?itm«l, la franchie, 
_sifnpllcite'', ^nt devenus dçs ^ agrémens fort 
.rares dans les livres société^ 

cependant ençpre,^et le ' rwtur^ 

épilait aux gpps rpéme^ 

tar la. lOttlmert vraie ,.etié>’aàôrd. «nia Hrf- w b 

Mais letîktAwl/ bé i>édt 

"ést ai’màbtè V de'gétière éù'^dséîèr^i 

• » • ••k'i.. - «cm ■.;< eJàl b1 Î‘J ti'jiJp 

Vient Ignoble. ^ . i • i 

’ là politessë'dés^ètas iïàtüfa6'«fr4^ 
rément agréable", iparfcé é^tieh dé ' 

bt dè ccintraint; ellé a tüjid; ' îé ' Aàflbfe 
bienveillance ;^'t^lè‘;^éé.‘përl^^ 
cérëmonléüsie ,’ éx!à^éè ,"étrf^i*^5ànté. ëS 

impossible dîêtré'nàtürel'a^éç^beafûfcoûp 

gueil et de grandës prétentions'; il à ‘tOOj^^^ 
de la bonhoniie' èt tt'n fonds'’dé-sirt6énté oàriS 
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DES ÉTIQUETTES, etc. >.3' 

i« caractère dexæux qui août constammejit jm- 
tureU. i ' . . . , ■ , ' : . ' 

• • • il,' * 

NAVETTES. — > Jadis les • femmes., :pour 
bToir une contenance dam leurs vfeites et dans 
un cercle, tiroieot de leurs sacs k ouvrage noe 
ijoKè. navette d'or, d’écaille ou d’ivoire, et fei<‘ 
soient des nœuds. Cet ouvrage en générai 
. servoit à rien ; mais il étoit une e^ce d’en>^ 
blême quiexprimoit l’aversion quetoute femme 
doit aqoir pour une -totale oisiveté ; détoit l’en- 
seigne du travail dès doigts. Ce maintien avoit 
de la grâce j U caractérisoit particoUèrement 
nue femme. . . 

- . i. I 

NÉOLOGtôâlE. — Depuis la révolution , on 
se plaint du néologisme et de la quantité de 
mots nouveaux introduits dans notre langue : 
pour moi , je me plains du contraire ; je re- 
grette avec amertume une infinité de phrases 
entièrement supprimées dam les livres et dans 
les - conversations de toutes les .classes de |a 
société depuis vingt-cinq ans ; comme , par 
exemple , celles-çi : Gé/a ne me regank pât; 
je ne suis pas capable Âe décttler celât ftW' 
puis asxâr d’epinhn à cet égard ; je ne mis; 
je n*y ai pas nejiéchi, etc., etc. Mous sommes 
devenus tpat à coup si savons. en peiiiiqufi,xpie, 
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Z • DICTIONNAIRE : 

u»s distinction, d’état, de sexe èt d’âge j noüs 
sommes en état de conseiller tous les', sou- 
verains de l’univers. Que dis - je ? conseiller 
xeroit trop mddestè ; nous leur prescrivons , âvec 
jnenxces ,( trop souvent effectuées ) , ce' qu’ils 
doivent penser, dire et faire. 11 èst beau; sans 
doute de voir des éû<diers laissant là l’étude du 
.grée. et du.latin^ irtstruire leurs maîtres 
- dés intérêt des. nations et des droits de l’homme , 
on d’entendre .de*> jeunes gens de vingt ans te- 
-jair tète à desufiaiüards , afin de i leur, prouver 
$ qu’on na'beéoin ni^d’instiTJCtion , .ni de ré- 
j flexion,. ni. d’expérience pour décider, en déf- 
nier ressort , de la forme des gouvernerriens et 
du destin des empires. 11 est curieux de voir 
:des femmes.&’extasier, se passionner et se met- 
tre en fureur .pour, ou contre lesàdées .libérales. 
; Mai* nfoos avons acheté' bien .cher cette grande 
-aeieàce t qui nous tient lieu de toutes les autres; 
, aifait tomber en décadence les études de 
la jeuuesselet Ide. b .lijtééatpre ;! elle -nous ja 
gravés du repos et.de tous les agrémens .de Ja 
-société.. Autrefois, la seulo pudeur faisoit rou- 
gir des Éemme»; depuis long-temps , elles rou- 
îgiss^nt {dus souvent emïore de dépit et de co- 
vlère,’ ce qui leur sied beaucoup moin?. Dans 
. ks -deux deôaiers ^ècle,s,, on citoit les Fi;aq- 
,çobe», xo«me-ks modèles rde- l’élégance et du 
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DES ÉTIQÜETTES ,*etc. 5 

bon goût; elles' faisoient le charme dé la so- 
ciété par un mélange piquant de douceur, dé 
gaieté, de raison , dé grâce et de légèreté dans * 
la conversation. Aujourd’hui , presque généra- ’ 
lement elles dédaignent , pour de bizarres pré- 
tentions, tous les moyens de plaire et de char- 
mer. Les jeunes gens alors savoient écouter et 
se taire ; ils 'pensoient que le plus grand de 
tous les ridicules, à leur âge, est d’avoir un 
ton tranchant , et de manquer d’égards et de 
déférence pour ceux qui sont depuis long- 
temps dans le monde. Le peuple françois étoit 
plein de bonhomie et d’urbanité ; il est devenu 
menaçant et séditieux : les discussions ' poli- 
tiques agitent et divisent les esprits dans les' 
boutiques, dans les cabarets^ dans les cuisines, < 
dans les antichambres , ainsi que ‘ dans les 
classes de collège et dans les salons ; enfin , 
OA trouvoit jadis les plus agréables délasse- 
mens ilaos la société et daiis la conversation ; 

us que de l’aigreur; on n’y 
entend plus que des disputes et d’assommantes ' 
dissertations philosophiques et politiques', com-'» 
posées de lieux communs rebattus , réfutés , ' 
soutenus des millions de fois depuis vingt-cinq ' 
ans. Au milieu dès plus grands éyénemens et' 
d.es plus terribles secousses, là curiosité s’éteijit, 
parce qu’il n’y a plus d’étotmemeht ; on s’at-' 
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tend à tdat , on 'est iàmiliarisé avec lés pro» 
di^es de tout genre , et l’ennui dévore malgré 
les craintes, l’effiroi, les inimitiés, qui sem'^ 
bleroient devoir du'moins en préserver ; ref- 
fervescence est sans chaleur, les haines ne sont 
que de l’obstinatidn ; la déraison , privée d’il- 
lusion, et par conséquent d’enthousiasme, n’est 
qu'un reste dé mauvaise habitude; il y a non 
de la 'véhémence i niais de la routine et du 
malentendu dans toutes les extravagances que 
l’on dit et qué l’on &it ; l’exaltation est osée, et 
l’agitation est sans but, ' 

Comment remédier à tant de maux, et com- 
ment prévenir dés événemens sinistres que les 
moins habiles peuvent si facilement prévoir, si 
ce désordre ee prolonge ? En se réunissant de 
bonne foi pour se soumettre à l’autorité la plus 
légitime et la plus paternelle. On est loin 
d’exiger le sacrifice des systèmes politiques , 
puisqu’on accorde , à cet égird, avec les foirnes 
les plus solennelles, tout, ce que peuvent dé« 
sirer les véritables amis de la liberté. On ne 
demande que de la droiture, et la soumission 
du cœur, qui devrait naturellement se porter 
où l’on voit la pureté de la vie unie k la bonté , 
aux lumières , à la vertu. Mais , en supposant 
cet heureux accord , ce retour è la raison , si 
néçeasaife au salut de tous , reverrons - nous . 
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DES; ÉTIQUETTES, etc. J[ 

cpcoro, eu France, cette açi,euit^ , ççs inceurf 
douces et cet esprit social ^i feisoit jadis nos 
délices ?« Oui, sans doute,,. <ju,and,ç|i9^ ne 
s’occupera que de^ ce^ qui le çoi^çeriie ; quand 
ces vieilles locutions, bannies depuis si long- 
temps du langage françois, reprepdront leur 
ancienne vogue j lorsqu’on entendra , dani 
Routes les classes , les femmes , les enfans , lés 
jeunes gens répéter à propos ces phrases, gau- 
loises: Cela ne me regarde pas, etc. La sç- 
ciété reprendra tout le charme qu’elle avoil 
autrefois } on n’entendra plus de disputes , on 
cau^^ra, on. aura de l’esprit^ de ^la gaiete ; on 
s’amusera;, on reverra des femmes remplies de 
douceur et de grâces, des jeunes gens aima- 
bles, ^des enfans qui deviendront des hommes 
çensésj ü n’y aura .plus de gueir^s civiles dans 
les . maisons, la paix, sera daps les familles 
comme idans toute l’Enrope - tels seront ,ies 
effets heureux de ces phrases magiques. .Oh l, 
quand les entendronsrnous?, ‘ > i. 'u ■ 

- Quant au néologisme j il fi*t au comble sous 
la république et sous le directoire'; mais il est 
fort tombé depuis ; on reprend peu à peu ia 
Ixmsut morte de Bossuet , de Féneion , de Bu^ 

^ f •• • • V 

fbn, de Voltaire : on s’y tiendra peut-être , ett' 
pensant que , toute réflexion faite elle vaut 
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'mieux que deSe‘cles plus éïpquens 
des écrivains de leur lernps. 

T qu’àlprs même que la fureur du 
■passée*, il en reste touioure quel- 
ques mots nouveaux': c’est ce quon voit parfai- 
tenienl en lisant lés critiques faites sur le néolo- 
gismedü comipencement du dix-huitièmesiècle. i 
Ce fut après là 'mort dés illustres auteurs qui 
firent' la gloire du dix-septième et ‘dé la littéra- 
ture fràriçoisé que ceux qui leur succédèrént , lie 
pouvant plus, comme le dit Voltaire , se dis>^ 
tinguer par des pensées ^ voulurent briller par 
de nouvelles* tournures et en inventant de nou- 
veaux mots. Le néologisme le plus bizarre de- 
vint presque universel. U a été recueilli dans 
deux ouvrages'très-curieux , faits peu de temps 
après la mort de Louis XIV, et qui 'méritent 
d’être lus : l’un est une comédie de Bour^ult ^ 
intitîilée /es Mots à la mode. Plus dés trois 
quarts de ces mots ont été rejetés et sont ou- 
bliés; mais il en est quelques-uns que Boursault 
cite conime tout aussi ridicules, et qui sont res- 
tés , éntre autres, le mot inouï; l’autre onvj^e 
Qdntrelqnéologisme, a pour titre -.,'Diclioimairo 
néologique à Vusaga des beaux esprWt du siècle y 
troisième éditionde 1728, JjCS critiques, qui 
sont justes en général , et quelquefois plaisantes * 
ont surtout pour objet les ouvrages de LaMothe. 



Il faut avoue 
héologisn;e est 



jacotîuset 

I ]. f .) ■ . .. 
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TES ÉTIQUETTES^ etc. '9 

Voici ceHe <Tune expression inventée par Là 
Mothe, et qui est restée : « Foyer ^ pour dire, 
» retourner dans sa patrie. Notre fabuliste dit : 
» ‘Réntrer dans ses foyers ; c’est commè si on 
» disoit Rentrer dans' sa chemine'e.'» 

Malgré cette moquerie , très-juste et très-jolie; 
cette -phrase a été universellement 'adoptée. D 
. èn sera' vraisemblablement dé même de quel- 
ques' èxpressions révolütionnaircs'; mai^ il est 
remarquable que ceux qui les introduisent, loin 
d’en retirer de 'la gloire', passent toujours pour 
de mauvais écrivains / parce qu’ils em- 

ployé beaucoup d’autres qui j n’étant point re- 
çues, jettent du ridicule surlfure ouvrages. 

* ‘NÏAlSEIilES. -^Là pire de toutes, en littéra- 
ture, est la niaiserie sentimentale, parce qu’elle 
joint l’extrême fadeur à la puérilité. IjCS auteurs 
niais, qui'affectent la sensibilité et la naiveté, 
sont d’un ridicule véritablement intolérable : 

» I », I I I * 

nous en avons beaucoup dans ce genre. ,, 
Dans le commerce de la vie, nous sacrifions 
souvent, à des niaiseries, notre aisance, noti'e 
tranquillité, notre bonheur; noas dépensons 
notre argent et notre temps en niaiseries ; les 
conversations les plus amusantes ne sont, au 
fond , que des niaiseries ; aussi , dans l’Écriture 
- sainte , le sage demande-l-il à Dieu de nous 

/ 
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i« . DICTIONNAIRE - 

pivserverde V ensorcellement des niaiseries 

M • ' ■ I • 

* ■* '* * *' '■* 

NOMS d’amitié (petits). — Mon an ^ e^mon 
coeur., el nus chère came , étoient jadis les no^s 
d’amitié que l’on se donnoit communéinÉDt 
dans la société. On ne disoit jamais, ma bonne 
amie, parce que le peuple s’étoit emparé 'de 
cette douce épithète de,ion»e,'que M, de Mi- 
rabeau n’a pas ennobli dans ses lettres , en la 
plaçant difleremment , en disant , mon aqiie 
howie. .Aujourd’hui le peuple dit, ma bc^ufiç^ 
tout couft. Ainsi ce mot, injustement malheur 
reux, a été, de toute manière, et est encore dtt 
mauvais ton. On a- voulu mettre à la mode cher, 
tout court, ce qui n’a pas pris, et n’a paru que 
ridicule. Les petits nmns d’amitié sont aiqour* 

r 

(i) M. Diderot , dans l’imprestioa de ses pièces de théâtre , 
a mis eu vogue une étrange niaiserie, celle d’iadiquer aux 
acteurs le ton, V/7ccefit cancenlré , passionné, enlreçou- 
f)é, etc., qu’ils' doivent avoir; la forme et la couleur de 
l’habit qui conviennent à leurs râles , et la place qu’ils doi- 
vent occuper sur le théâtre. Ces indications en lettres ita- 
liques et dan; chaque scène rendroient fastidieuse la lecture 
des meilleures pièces ; mais on ne les trouve jamais dans 
celles de Corneille , de Raciue , de Voltaire , de CrébiUen , 
de Molière, etc. Ces grands auteurs çoraptoient davantage 
sur l’intelligence des acteurs , et ils n’ont nul besoin de ces 
avertissemens pour nous faire 'fre'rair, pleurer ou rire. 
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dlûii presque borâ d’usage, el c’est liou^ent une 
fausseté de ftioins. Dans les anciennes pièces 
de tkeMre de Hardi , les amans a|^llent leurs 
maîtresses, mAsainie^ comme noos disons, 
monén^e.- . • > 

^ .1 ■ 

- OCULISTE^ ~ M. Dèraoârs, oculiste 
çois justement célèbre , à fait une découverte 
admirable. I] a trouvé le moyen , par une opé- 
ration qui n’est pas douloureuse, de créer une 
pupille artificielle dans l’œil des aveugles , et. 
qui leur rend la vue quand le nerf optique n’est 
point paralyfié. * ' 

Noos avons \ti chez M. Demours une per- 
sonne avec les deux prunelles fondues , et qui, 
ayant subi cette opération , lisoit par&itement. 
Il est étonnant que cette découverte n’ait pas 
fait plus de bruit ; si elle eût été faite en An- 
gleterre, elle auroit une grande célébrité. Nul 
gouvernement ne sait mieux faire valoir les 
talens et l’industrie des compatriotes , et c’est- 
assurément un grand éloge que nous comptons 
lui donner (i). 

OPÉRA. — Nous n’avons pas de raeilletirs 



(i^ Les matelas Je Ijaadniclie, remplis d’air, serii rertai- 
nement l’iovention la pins commode et la plus utile pour les 
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12 DICTIOITNAIRE 

poëmes" lytiques' qne'cetox de Quinault ( les 
chefs-d’œuvre du genre •) ,- de La Mothe , ' 
Danchet , de Bernard ; nous n’avons paside' 
meilleure musique que celle' de Gluck , de 
Sacchini , de Piccinî , nos acteurs 'lyriques 
ne jouent pas mieux que Larrivée, madame 
Saint-Huberti , m'ais ils chantent incompara- 
blement mieux / Gluck , avec ce talent qui 
point eu d’égal , acheva de perfectionner leur; 
jeu, et commença à former leur chant (i). L’arti 
du décorateur est aussi très-perfectiouné j",nous\ 
avons parlé ailleurs de la danse. ( Voyez 

Dànse. ) ; 

• » 

r ' ^ . 

ORAISON FUNÈBRE. —'On a étrange-' 
ment profané ce genre depuis vingt-cinq ans , . 

— ..... . .. . i . «> 

voyages , pour la guerre , et même dans certains cas dans 
les maisons de campagne : on s’en est moqué dans les jour- 
naux , et l’ouvrier a cessé d’en faire. L’admirable invention 
de M. Dyle , pour peindre sur glace , n’a produit i son an- . 
teur ni récompense, ni encouragement; et les expériences,' 
qui ont à la fin été couronnées par un succès si complet , lui 
•nt coûté plus de trois cent mille ou quatre cent mille francs. 

(i) On connoit une infinité de traits de Gluck, qui prou- 
vent le génie 3e cet admirable compositeur. En voici un 
qn’on n’a jamais cité et qui surpasse tous les autres : 

Durant son séjour en France , il faisoit répéter son opéra 
d’Iphigénie en Tauride. Après le meurtre de Clitemnestre , 
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nous avons lu l’Oraison funèbre de Danton , 

c’est-à-dire son éloge depuis sa mort Nous 

avons un assez grand nombre de trèsr-beaux 
sermons de dififérens prédicateurs ; mais nous 
n’avons poiald’omisons funèbres que l’on puisse 
comparer à celles de Bossuet. U y a une im- 
mense difficulté dans ce genre , et qui n’exis- 
tait pas pour les orateurs païens ; c’est d’ac- 

Orcste , épuisé par ses remords , tombe dans une espèce de 
sommeil causé par l’accablement; il se réveille , et dit avec 
égarement : 

« Le calme renah dans mon âme. .... » 

Tandis qu’il chante lentement ce vers , Gluck crie , à l’or- 
'cbestre qui jouoit pianissimo , forte , forte. Les musiciens , 
trouvant que c’étoit un contresens avec les paroles, s’ob- 
stinent à jouer piano. Gluck réitère avec colère le même 
ordre , les musiciens lui représentent que cela est contradic- 
toire avec ce que. dit Oreste , que le calme renaît dans son 
dmc. Gluck s’écrie : Il ment; il a tué sa mère I-... Il n’y a 
rien de plus sublime que ce mot échappé du fond de 1 âme' , 
et que l’idée de faire démentir ces trompeuses paroles d’Oreste 
eberehant à s’abuser par l’accompagnement violent et bruyant 
qui exprime le trouble et l’horreur. Las sons brusques , ra- 
pides , coupés et tumultueux de cet accompagnement , re- 
présentent à l’imagination les furies rassemblées dans son 
cœur. On croit les entendre et les voir lui donner mille coups 
de poignard; jamais pensée musicale et même pensée dra- 
matique n’a montré plus de génie. 

Ob tient ce trait de M. Porta , compositeur distingué. 
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icorder lès' louanges -liotinéès aux 'gaem«f*s:« 
aux ‘héros aux souvefuins Svec i'inllexjhle 
austérité de la morale évangélique. Cestun t»- 
lenl qui demande tous ceux de l’art oratoire, 
le tact , la finesse de l’esprit , l’étiwidue des lur- 
mières , la sûreté des principes , la sagesse con- 
ciliante unie à l’immuable vérité ; enfin l’élo- 
quenee qui entraîne et qui persuade. Rt tel est 
l’art sublime dont les oraisons funèbres de Bos- 
suet offriront à jamais le modèle et les chefs- 
d’œuvre. M. Thomas , dans son Essai sur les 
éloges , dit que long-temps après la mort d’Ho- 
mère, on prononçoit tous les ans son éloge, 
à Smyrne, et qu’un philosophe grec, arrivant 
.à cette époque dans cette ville, fut prié de s’en 
charger ; que pour s’y préparer il se rendit , 
suivi du peuple , au lieu où étoit la statue d'Ho’* 
mère , qu^il la tint long-temps embrassée , Ut 
qu’ensuile il pariaavecla pluâ ^ande éloquence. 

Dans l’aiicieinie Rome , les çmperpnrsj ain^î 

, , . . >3 u:., .TJr * . : nli. 

que no? académiciens modernes wsoieat,‘en 
montanj. ?ur le l’éloge ^^e leur préîiéçes- 
seur. L’empereur Auguste prononça , dans 1^ 
tribune, l'éloge funèbre de Liæar h ce pa'iocç 
«toit, dit-ôn-, fort éloîpient “(t): T/bère fit l’é- 

:a ^ .?r ^ sai^ n »l*:.i<uai aWnatj . | "!■ 

-'.■a »b »i:i J 511; i r 

(i) 11 iaiwit des vers. Il avoû ^ui.ÇQëme sur b 

Sicile, et une tragédie d'.Ajax. 
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loge funèbre d’Auguste son beau-père; et celui 
de Tibère fut prononcé par Caligula. On n’au- 
roit pu choisir un orateur plus digne de faire un 
tel éloge. Néron fit l’éloge de Claude j il vanta 
sa pw/onde sagesse, ce qui fit rire les Romains , 
malgré la dignité de l’orateur. Au reste , Néron 
fut le premier qui ne fit pas lai-méme ses dis- 
cours ; le philosophe Sénèque les composoit 
pour lui (i); et, depuis Néron , les empereurs 
trouvant cette manière plus facile , en général 
Fadoptèrent. 

I.es éloges funèbres ne furent connues en 
‘FraPce que sur la fin du quatorzième siècle. On 
ctbit qûe le premieé François auquel on ait 
reiidii cet hommage, fut le célèbre du Gues- 
rlîn.' Cette oraison funèbre fut prononcée en 
f 58c| , Uéuf ans ans après la mort du connéta- 
ble, par un évêque d’Auxerre, et en présence 
'de ioüte la^cour, le texte fut : 

■" 1' .'I 

1 r\pminalus ast utque tul extrema. 

«•j.bQn nom a été coimu ^ux'extrémites de la terre. » 
l---' * : .OJ;*. i 

‘’K^ROLTErL. -— Le plus détestable de tous les 

■ rf ; . r>i i<' ' ■ . * 

» i ^ V ■ r .. r ^ 

■in-îj . ijJ; i 

(i^ Ce pnilosoj^ihe , pii Tpuoit la profonde sagesse de 

l’im iiicile Clau^é I avoit fiiit coûtre lui une sanglante satire , 

iiilrtulée Ydpocoloiqtiintosr , ou Métamorphose de l’einpe- 

renr Clande en citreniHè. ‘ 
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vices est l’orgueil poussé au dernier excès. Lors- 
qu’avec de grands talens il se trouve dans d^ 
places éminentes, il produit beaucoup de car 
lamités publiques, mais souvent' aussi des ao 
tions éblouissantes. Poui’ connoitre toutes ses 
misères et toute sa diû'ormité, il faut le voir 
dans les situations communes de- la vie,,: nul 
prestige alors ne l’ennoblit, et il est aussi pué- 
rile que haïssable.|^Quand il prétend à la. con- 
quête du moflde, il peut-paroltre iniposant; 
mais qu’il est stupide et ridicule lorsqu’il çs^i'é- 
duit à des triomphes, dp coUerie j qu’il veut bril- 
ler, non par l’esprit, les talens ou des actions ver- 
tuei^es ^ inais par ^lesche vau^ , des voilures , des 
habits, des serais, etc. j qu’il, est intolérable ppr 
ses prétçt^Qn > sa susççptibUité, sQn arroga^Cje., 
ripjport|iuce qu’il altaçbc au^ petite çl^ose^^ et 
par les.çopwnérages* j|p^tr^p^eries,.lps çc^jp 
et les broullleriesjj qui souj^ des suites je- 
tables de tous ces travers! L’orgueil gâte éga- 
lement le cœur et Fèsprît : il fausse tous les ju- 
■n.w; .. iii.-;,,' : -v-r 

gemens. L orgueilleux n estime que celui dont 

il<sq, croit admiré; Jl.,j:p^prise toutes ^earflon- 
noissances et tous l es t alens , ainsi que les qua- 
lités qu’il n’a pas.^.Aveugle sur lui - même 

_ ■* tl'.i '» 'i • ». • ' ' ^ J J 

comme sur les autres , u ne connoit.,^ucun de i 
ses défauts, souvent il les érige ep vertus;, il 
nie de bonne foi ses torts les plus coupables , 
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il ne les sent pas; il est nécessairement en- 
vieux, étranger au bonheur d admirer ; il en est 
assez puni par le dépit secret que lui causent tous 
les succès des autres. U est impossible que l’or- 
gueilleux soit reconnaissant; il pense que tout 
lui est dû , et d’ailleurs de grands bienfaits ne 
seroiént pour lui qu’un poids insupportable ; il 
passe sa Jeunesse dans les disputes, l’agitation, 
les mécomptes datout genre. Haï, calomnié, 
tourné en ridicule, il finit par se jeter et se fixer 
dans la mauvaise compagnie, parce qu’on ne 
trouve que là des complaisans et des flatteurs.' 
U devient frondeur , 'méchant , misanthrope ; 
il vieillit sans attachement, sans amis , sans in- 
térêt de cœur, sans considération, victime du 
vice affreux dont les conséquences sont si fu- 
nestes qu il a perdu les anges mêmes. 

II est une autre espèce d’orgueil, ou pour 
mieux dire d’amour-propre bien entendu , que 
le monde confond equitablement avec la vertu, 
parce que les résultats sont presque les mêmes. 
C’est celui qui veut briller, non par des frivo- ' 
lités , mais par de bonnes actions ou de grands 
talens, et qui n’aspire qu’à des succès mérités. 
Ce noble amour-propre donne l’ardeur pour le 
travail , la suite , la persévérance et l’empire 
sur soi-même, qui fait triompher de tous les 
goûts puérils et même des passions qui peuvent • 
Tome ii. - 



i8 DICTIONNAIRE 

éloigner du but que l’on Veut-<-«tteHHlrej C’est 
' f ncore lui qui souvent a fait faire le plus digne 
emploi d’une grande fortune j/: mais dans ce 
cas , si l’on est d’abord dirigé par la vanité , on 
rie l’est ensuite que par la seule bienfaisance. 
Les homnaes généreux sont toujours humains; 
ainsi ce calcul d’une grande âme devient bien- 
tôt la récompense d’un bon cœur. r 

, 4 ■ ■ ‘L' ■ 

ORTHOGRAPHE. — CeUe de Voltaû-e est 
presque généralement adoptée par les gens 
du monde, parce qu’elle s’aeœrde mieux > dit- 
on , avec le son des mots, à l’oreille.. C’est une 
erreur, et rien ne le prouve mieux que la vi- 
cieuse prononciation des Genevois , qui pro- 
noncent conséquemment à cette ortographe. 
vPar exemple , .en prononçant le mot gaieté^ 
gai , ils forment le son du veebe fopcds^ etc. 
Cette orthographe a d’autres incoavéuiens qui 
sont parhiitement bien détaillés dans l’article 
théogràpfie de i’Ëneyclopédie.' L’ancienne aca- 
démie , malgré toute sa partialité pour M. de 
• Voltaire , ne voulut jamais prendre son ortiio- 
graphe > parce qu’après un mûr ésam^n » elle 
reconnut que l’aneienne valeit infiniment 
mieux. ■ - 

.. OSTENTATJON. — Il B’sstqiecmis de se 
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moquer de l’ostentation , que lorsqu’elle se ma- 
nifeste par une vaine magnificence j il est odieux 
de la supposer ( alors même qu’elle existeroit ) , 
quand elle ne se montre que sous les traits 
touciians de la charité. 

• Un auteur moderne ( 1 ) , dans le roman inti^ 
tuié Malpina , a représenté une femme d’un 
caractère odieux , fondant * des hôpitaux et 
faisant d’autres belles actions de- ce genre par 
■ostentation, ce qui n’empêche pas -ceux -qui 
4’approcfaent de 'la mépriser. Présenter un tél 
tableau est une idée bien peu' morale. Gar- 
dcms-nous, non-seoletnent de 'vouloir désho- 
norer ces grandes actions , mais de chercher à 
en atténuer le mérite ; ne voyons que les ré- 
-sultàts, Dieu seul conntdt bien les motifs; et^, 
comme le fondateur d’un établissement utilè 
ne confiera jamais ' qu’il ii-agk • que par vanité, 
■on -ne peut le juger h cet égard que par con* 
lectures, par conséquent, 'SaUs->auêune certi- 
tude; et c’est toujours s’cStposer fe' calomnier. 
Enfin , quand l’ostentation serait parfaitement 
prouvée , à quoi bon la tourner èn ridicule ? à 
quoi bon décourager ceux que 4 ’amour - pr o p r c 
■ inspire si bien ! AhI plutôt acoordonsdeur le 
suffrage qu’ils ambitionnent ; ne répugnons 

(t)-lifad«ae Qotin. l ■' ‘ ■ 
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point à donner de justes louanges aux bienfaî-^ 
leurs de l’humanité souffrante : tout éloge est 
noble , équitable , lorsqu'il s’unit aux bénédic* 
lions des infortunés I ... 11 semble que la manie 
des fondations charitables n’est pas assez com- 
mune pour qu’il faille y mettre des bornes. 
Dans le temps où des particuliers fondoient à la 
fois l’Hôtel-Dieu, l’Hospice des Enfans T rouvés, 
des hospices pom* les vieillards, les Sœure de la 
Charité (i) , etc. , personne ne fut aecusé d’os~ 
tentation } mais, dans ce siècle d’égoïsme, à l’ex- 
ception de la magniücence des gi'ands dîners, 
on se moque, de tout et même de l’aumône. On 
trouve, dans la Biographie universelle, l’article 
suivant, au sujet de Josué Bames, qui fut un 
théologien anglois , très- pieux et très-chari- 
table.,;,. J 

« Persuadé , dit l’auteur de l’article (a) , que 
ÿ nos charités nous sont remboursées dès ce 

r 

)) monde avec usure , il donna un jour son 
» hÿbit à UQ pauvre , '-et prétendait , dans 'ses 
» marchés avec la Providence , avoir^ toujours 
j> gagné à ,ces sortes de générosités (3) ; c’était 



■- (i) Sous le règne de Iiouis XIII. 

(a)M. Suard.. , 

(3J Cette phrase. est très-irrégulièremeDt construite. Il 
lalloit : H prélendoU que , dans ses nurchés avec la Pro- 
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1) probablement dans le même esprit qu’il 
» avoit soin de dédier toujours ses ouvrages a 
)) des personnes du plus haut-rang. » 

U est peu digne d’un écrivain moraliste , de 
tourner en ridicule une action de charité tou- 
jours touchante par son résultat : c’est une 
mauvaise entreprise que celle de vouloir faire 
rire aux dépends d’un homme qui se dépouille 
pour un pauvre. Il est étrange de trouver un 
sujet de blâme dans l’idée si naturelle que Dieu 
récompense les bonnes actions. Il seroit difficile 
de prouver, non>seulement que cette opirtion 
est fausse et dangereuse, mais qu’elle n’est pas 
très-utile ; et prétendre que le sentiment reli- 
gieux qui porte à faire le bien , dans la vue de 
se rendre digne de la protection divine , doit 
aussi porter à flatter les grands de la terre , est 
assurément une conclusion aussi bizarre 'que 
surprenante. Dans l’article de Marguerite Beau- 
fort, mère de Henri VII, roi d’Angleterre I le 
même auteur , dans le même ouvrage , dit que 
cette pieuse princesse consacra sa «vie entière 
à des oeuvres de charité et à des fondations 
utiles, que l’université de. Cambridge lui doit 



vidence , il avait , etc. La plira&e seroit régulière ; mais la 
plaisanterie sur la Providence et sur une aumône n’en seroit 
ni nioins froide, ni moins déplacée. ■ 
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SCS colleges du Christ et de Saint-Jean , et une 
partie de l’éclat dont elle jouit j quelle avoil 
recueilli dans sa maison douze pauvres vieil-* 
lards qu’elle nourrlssoit et qu’elle soignoit dans 
leurs maladies. Cette même princesse voyolt a 
regret les Turcs en Europe , et désirolt une 
croisade contre eux. Cette idée scandalise beau- 
coup ]M. Suard ; il est vrai qu’il prétend que 
celte princesse répetolt que, si la croisade avoit 
lieu , elle suivroit gaiement l’arme'e en qualité 
de blanchisseuse, M. Suard étoit-il bien sûr que 
la princesse eût dit cela sérieusement? Quoi 
qu’il en soit, M. Suard nous apprend qu’un 
écrivain anglois ( qu’il ne nomme point ) fait , 
sur ces paroles.de Marguerite Beaufort , une 
reflexion que M. Suard veut bien appeler très- 
sévère. 

■ « Quand on voit, dit-il , la folié èt le fana- 
» tisrae sous le masque vénérable, de la religion 
M et de la vertu , exercer un tel ascendant sur 
J) les âmes les plus pures et corrompre les plus 
P nobles caractères , la raison rougit, et l’hu- 
» manité verse une larme. 

Je demanderai d’abord si la traduction est 
bien fidèle, M. Suard, après avoir versé une 
larme sur la corruption du caractère de l’illustre 
et bienfaisante fondatrice des principaux collè- 
ges de Cambridge, la garde-malade et Tamie 
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de la vieillesse abandonnée la mère des pauT 
vres, M. Suard ajoute : « Si la piété de Margue- 
» rite avoit été aussi éclairée que sincère , elle 

» eût été trop au-dessus de son siècle et de son 
» sexe. » 

Voilà une belle leçon pour les personnes qui 
n'ont pas pris l'habitude de peser toutes leurs 
paroles , puisque les qualités admirables et les 
actions sublimes de cette princesse sont ternies 
par une seule phrase ! Mais est-il aussi bien 
prouvé quelle ait eu véritablement le projet 
de se faire blanchisseuse, qu’il l’est quelle a 
fondé des collèges, des hôpitaux, et consacré 
sa fortune et sa vie aux pauvres? Si cette parole 
lui est échappée dans la conversation , doit-on 
en conclure , comme le sévère auteur anglais , 
que son caractère fut corrompu ? Enfin , si par 
la suite on fiiit la conquête de la Turquie , pour 
aller établir à Constantinople les lois, les mœurs 
et la religion chrétienne, que penserons-nous 
donc de cette expédition , méditée , il y a si long- 
temps , par Henri-le-Grand ? 

Pourquoi ce déchaînement contre toutes les 
personnes d’une incontestable réputation de 
piété? C’étoit une convention expresse et de 
rigueur entre tous les esprits forts. Il fallok 
décrier les dévots et élever aux nues les impies. 
Voyez, dans l’Encyclopédie , avec quelle com- 
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plaisance et quel amour M. Diderot et quelques, 
autres parlent des matérialistes Hobbes, Spi- 
nosa , etc. ; et voilà pourquoi ils ont tant ca- 
lomnié Constantin-le-Grand et tant loué Ju- 
lien-l’Apostat. Cependant, ce dernier eut la 
cioiauté de faire mourir, sans aucun prétexte , 
le vertueux Ursule , qui avoit pour lui la plus 
tendre affection ; et, de plus, Julien fut livré, 
toute sa vie, aux superstitions païennes les plus 
exécrables. On sait qu’il fit égorger une femme 
et des enfans, pour consulter l’avenir dans leurs 
entrailles ! . . . . Mais il détestoit le christianisme ; 
11 persécuta le^ chrétiens ; il en fit périr un 
grand nombre : voilà de grands titres à l’in- 
dulgence philosophique pour tous les autres 
crimes. La mémoire du despote et barbare 
Dioclétien est en horreur à tous les vrais 
philosophes. Cet indigne empereur bannit de 
Rome tous les historiens et tous les gens de 
lettres ; mais il se baigna dans le sang des 
chrétiens, et M. de Voltaire a placé, dans son 
Dictionnaire philosophique , l’artide Dioclé^ 
tien, uniquement pour faire l’éloge de ce prince 
sanguinaire! 

Nous avons tous le droit de juger des faits 
Incontestables et publics ; admirons franche- 
ment, même dans nos ennemis, les belles ac- 
tions ", ayons le courage de condamner les mau- 
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vaises / fussent-elles commises par les maîtres 
de la terre. 

OUVRAGES DES MAINS (i). —Dans l’ad- 
mirable portrait de la Jemme forte , l’Écriture 
Sainte , après avoir loué sa pudeur et sa cha- 
rité , dit qaelle a filé le lin avec des mains 
sages et ingénieuses. L’adresse des doigts , ce 
travail domestique, constitue véritablement une 
femme ; rien ne messied plus aux femmes que 
d’y paroître inhabiles ou de le dédaigner. Une 
femme assise et dans une totale oisiveté, prend 
l’attitude d’un homme , et c’est perdre la grâce 
qui la caractérise. C’est pourquoi jadis on avoit 
inventé lesnavettes, afin que les femmes, même 
dans un grand cercle , parussent être occupées 
d’un petit ouvrage , et quelles eussent le main- 
tien qui leur convient. ( Voyez Navettes. ) 

Dans l’antiquité , on a toujours confondu , 
avec la vertu , le goût de l’agriculture pour les 
hommes et celui des travaux domestiques pour 
les femmes (a). Dans ce temps, les talens de 
pur agrément, la musique et la danse, n’étoient 



(i) On pai-donnera à une femme d’avoir fait des recher- 
ches sur cet article , et d’en offrir un extrait un peu de'tadlé 
aux personucs de son sexe. 

{ 2 ) Aussi croyoient-ils que Miuerye , la de'esse de la sa- 
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cultivés que par les courtisanes (i). En cela» 
plus conséquens que les chrétiens, les anciens 
pensoient que le but d’une courtisane est seu- 
lement de plaire, et que celui d’une honnête ' 
femme est de se faire estimer ; quelle doit 
aimer sa maison , et s’y rendre aussi utile 
qu’elle peut l’être. Ils ne négligeoient nplle-4 
meut , dans les femmes , la culture de l’esprit ^ 
elles. avoient des instituteurs chargés spéciale- 
ment de leur donner l’instruction et toutes les 
connoissances qui peuvent étendre l’esprit et 
fortifier le jugement. Les anciens nous pré- 
sentent leurs sages labourant leur champ ou 
ornant leur jardin, et les femmes, dignes d’être 
proposées comme modèles , passMat la plus 
grande pai'tie de leur vie à broder ou à' hure 
des ouvrages de ce genre. C’est ainsi que la 
fable nous dépeint la reine Arête ( 2 ), femme 
d’Alcynoüs, demandant, en s’éveillant, sa que- 
nouille ; et la chaste et fidèle Pénélope ; et que 
l'histoire nous montre la vertueuse Tanaquille , 
femme de Tarquin-l’Ancien , faisant les belles 



gesse , présidoit à tous les travaux de femme , et qu’elle met- 
toit sa plus grande gloire h y exceller. ’ 

( I ) En même temps , surtout dans la Grèce , tous les jeunes 
gens bien élevés apprenoient la musique et à jouer de la lyre.* 
(2) Ce mot en grec veut dire ('ertr/. 
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robes de son e'poux (i) , et Lucrèce travaillant 
tout le' jour avec ses femmes. Aussi lorsque 
Ovide veut peindre une coquette (2) , il au- 
nonce quelle est paresseuse; qu elle n’a d’autre 
plaisir et d’autre occupation que de prendre 
soin de ses cheveux et de se regarder dans 
l’onde ; de se parer, etc. : de là elle passe à 
V effwnterie la plus infâme; elle déclare sa pas- 
sion ; et , quoiqu’elle soit belle, elle n’inspire 
que du mépris et de l’horreur. 

On a vu , et il existe encore plusieurs fem- 
mes qui se persuadent que les occupations par-* 
ticulièrement propres à leur sexe sont d’une 
extrême fi'ivolitë f mais c’est une des erreurs 
de la dépravation de confondre sans cesse la 
simplicité avec la firivolité. Là véritable frivo- 
lité est ce qui n’est utile sous aucun rapport, 
et en même temps nuisible et condamnable à 
beaucoup d’égards, comme le jeu et la plupart 
de nos conversations. Au lieu de coudre, de fi- 
ler, de broder, nous voulons écrire , faire des 
vers ou des romans. A moins d’avoir dans ce 
genre un but très-moral et véritablement utile , 
avec un grand fonds d’instruction et de connois* 
sanccs acquises , une femme est inexcusable de 



(1) Comnu; fit âcpuù Livia pour Auguste. 

(2) Galiuacis. 
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quitter les douces et vertueuses occupations de 
son sexe pour de tels travaux. A combien de 
femmes ne pourroit-on pas dire justement ; 

. Meglio per s'avessi il fuso el vago ( i) 

L’estime des anciens pour les femmes qui 
consacroient leurs loisirs à ces innocens tra- 
vaux, e'toit telle, que les poè'tes nous disent 
qu’Agamemnon préfe'roit Chrysêis à Cljtem-^ 
nestre , à cause de son adresse à travailler de la 
toile. 

Ce fut par le même sentiment qu’Enée, vou- 
lant faire un présent considérable à Sergeste , 
lui donna une esclave crétoise, nommée Phol- 
loé , parce quelle étoit une habile brodeuse. 

On lit dans l’histoire qu’Alyatte, roi de 
Sardes, étant assis devant les murs d’une ville, 
vit passer une femme thrace ayant une urne sur 
la tête, une quenouille et un fuseau dans les 
mains, et derrière elle un cheval attaché par 
la bride. Le roi conçut tant d’estime pour une 
femme si laborieuse, qu’il demanda de quel 
pays elle étoit. On lui répondit qu’elle étoit de 
Mysie, petit pays de Thrace. Là-dessus, ce 
prince fit prier, par ses ambassadeurs, Cotys, 
roi de Thrace, de lui envoyer une’ colonie de 
ce pays, hommes, femmes et enfims. 

(i) Le Tasse. 
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En Bourgogne et en Auvergne, On peut 
éprouver ce genre d’admiration. Presque tou- 
tes les femmes, en montant ou en descendant 
les montagnes, et dans les chemins, ont des 
hottes sur le dos, des vases sur la tête, et en 
même temps filent ou tricotent ; souvent même 
elles conduisent, par un licol attaché à leur 
ceinture, un ânon chargé d’herbages ou de 
&gots. 

L’Ecriture Sainte nous apprend que Noëma, 
fille de Lameck et sœur de Tubalcain ( i) , .in- 
venta l’art de filer, de coudre et de faire de la 
toile. Avant elle, on portoit pour tout vêtement 
des peaux d’animaux. La broderie au métier est 
d’une grande antiquité : Dieu ordonna d’en enri- 
chir l’arche et les ornemènsdu temple des Juifs. 

■> La broderie est encore l’occupation favorite 
des femmes grecques, qui presque toutes y ex- 
cellent. Selon Pline, ce fut une femme, nom- 
mée Pamphila , qui inventa l’art de faire de la 
gaze ( on donne le même nom à l’inventrice 
de la broderie ). Du Gange dit que ce tiâsu a 
été ainsi nommé , parce qu’il fut d’abord apporté 
de Gaza, ville.de Syrie (2). 



(1) Tubalcain , qui inventa l’art de battre le fer et de tra- 
vailler l’airain. 

(2) Les canéphories , chez les Grecs , étoient des fêtes dans 
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Les anciens trouvoieut que les vices les plus 
révoltans dans une femme ëtoient la présomp- 
tion et la vanité ; en effet, la foiblesse féiysique , 
le besoin de protection doivent donner aux 
femmes, ainsi qu’à l’enfance , la douceur, la do- 
cilité , la modestie ; c’est pourquoi les anciens 
leur interdisoient les talens qui peuvent exal- 
ter l’amour -propre; ils ne vouloient même 
pas qu’elles fussent enorgueillies de leur supério- 
rité dans les ouvrages propres à leur serxc. Aussi 
voit-on , dans la fable , l’orgueilleuse Arachné 
cruellement punie de sa vanité. 

Les Egyptiens croyoient qu’Isis avoit appris 
aux hommes à cultiver le lin , ainsi que l’art de 
filer cette plante et d’en faire de la toile. Les 
Chinois disent que l’impératrice Siling-Cbl 
trouva la première le moyen d’élever des vers 
à soie, de filer leur soie et d’en faire des étoffes, 
sur lesquelles elle broda des fleurs et des oi- 
seaux (i). Les Péruviens attribuaient à Mamma- 
(ïJla , femme de Manco-Capac , leur premier 
souverain , l’art de filer, de faire des étoffes et 



esquelles les jeunes filles , la veille de leurs noces , oQi'oicnt 
Il Minerve et à Diane de jolis ouvrages à Taiguille , posds 
dans des corbeilles , et faits par elles dans le cours de T année. 

(i) On sait qu’en France , Henri II est le premier de nos 
rois qui ait porté des bas de soie tricotés. 
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de coudre. C’étoit aussi à des femmes que l’an* 
tiquité grecque 'et romaine attiibuoit l'inven- 
tion de l’aiguille (i). 

Les temps modernes ont produit aussi des 
femmes illustres dans ce genre. La belle Éditba , 
fille de Godvin, comte de Kent, et femme de 
saint Edouard, fut rcitommée pour ses mœurs , 
son économie , et son adresse inimitable dans 
tous lés ouvrages à l’aiguille. Elle fit ellesmérae 
de magnifiques robes que le roi portoit dans les 
jours de etfrémonie. 

. Mathilde, femme de Guillaumede-Conqué- 
rant , fit cm tapisserie un morceau historique 
très-inte'ressant, qui représente les victoires de 
son mari. On‘ conservoit cette tapisserie à 
Bayeux , dans la cathédrale , où nous l’avons vue 
peu de temps avant la révolution. 

J..a cathédrale de Milan possède un beau por- 
trait de saint Charles Borcunée , Êiit -par une 
femme nommée Pérégrina (2). < 



• On voit en Angleterre , dans la cathédrale 
d’Yorck, des ouvrages d’une admirable beauté , 
qui sont des copies de tableaux , et faits par une 




(i) Et la mythologie, celle des filets à Dyctinne , nymphe 
de Tile de Crète. 



~ ' (2) On appelle barbaricaire l’artiste qui exécute en Lro- 

d’eiie des teÿrtfsentatioBS d’hommes et d’animanx. 
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femme nommée miss Moret. Il y a aussi , en 
Angleterre, une autre pièce de broderie très- 
célèbre, dans le Herfordshire ; c’est un tapis 
brodé qui recouvfe le tombeau d’Young, et 
qui fut brodé par sa femme. Elle mourut avant 
lui ; mais il avoit conservé cette broderie , et il 
voulut que son tombeau en fût orné. Young 
mourut en 1 ^ 65 . 

Nous avons connu à Londres, une dame de la 
société des quakers, 'qui possède au plus haut 
degré de perfection ce genre de talent (madame 
Knowl) ; elle a fait en broderie le portrait du roi, 
de la tête aux pieds , de grandeur naturelle et 
d’une parfaite ressemblance ; elle a fait aussi des 
tableaux de fruits et d’oiseaux, brodés avec une 
vérité admirable. Nous possédons , au Garde- 
Meuble royal , un superbe lit de tapisserie mêlé 
d’or et enrichi de petites perles fines , formant 
de magnifiques cartouches ; ce bel ouvrage a 
été fait par madame de Maintenon. 

M. le marquis de Châtelux, dans son Voyage 
d’Amérique , conte que madame Beeck, fille de 
Franklin, le mena dans une chambre toute rem- 
plie d’ouvrages récemment faits .par les dames 
de Philadelphie. C’étoient des chemises pour 
les soldats de Pensylvanie ; les dames en avoient 
acheté la toile sur leurs propres pensions , et 
elles s’étoient fait un plaisir de. les couper et 
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d« les coudre elles-mêmes ; sur chaque cliemïse 
ëtoit marqué le nom de la dame ou de la de- 
moiselle qui l’avait faite , et le nombre des 
£hemise8:montoit à deux mille deux cents. » 
Dat^ . la plus hautes antiquité , les hommes 
•aussi;, loin de idédaigner le travail des mains > 
-s’y •exérçoieht tous dans un autre genre; Dans 
le chant xxm de l’Odyssée, Pénélope, 'hésitant 
à reconnoître Ulysse, lui fait’des questions sur 
son lit nuptial, dont le mystère n’étoit "connu 
que d’elle , de l’esclave Actoris et d’Ulysse ce 

... . . i t ■ - 

dernier fait cette description : . 

«Dans l’enceinte de^ ma cour, un olivier 
M fleui’issant étendoit un ^yaste feuilli^e ; le 
^ tronc était aussi droit qu’une, colonne , il fut 
n le centre autour duquel je bâtis, avec des 
w pierres étroitement unies , ma chambre nup- 
» tiale. L’ayant couverte d’un beau toit et fer- 
» mée de portes solides, ineTiranlables , j’abats 
» la tête chevelue de l’olivier ; et, polissant avec 
n le fer ce tronc depuis ses racines et dans sou 
» contour , je l’aligne au cordeau et le travaille 
)/ avec art ; il est le soutien de. ma couche ; la 
» tarière le perçant de toutes parts, je n’abanr 
» donne point cet ouvrage qu’il ne sorte accom- 
» pli de mes mains ; l’or , l’argent et l’ivoire y 
» confondent partout leur éclat varié , et je 
Tome ii. 3 
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M borde la couche entière de peaux briUantes 
» de pourpre. » 

• Ainsi l’on voit qu’alors les princes et les 
héros saToient parfaitement les métiers de ma> 
çons, de charpentier, de meniiisier, etc. (>)■ Le 
bâton pastoral des anciens étoit noueux et re> 
courbé par l’un des bouts; c’est pourquoi les évè> 
ques et les abbés g pasteurs des fidèles , portent 
un bâtonpastoral, c’est-à-dire, un bâton dont l’un 
des bouts est terminé en crosse. Dans ces temps 
reculés, la lance de bois , la fronde, la massue , 
la houlette, la bêche, qu’un prince agriculteur, 
un guerrier avoit ^briqué de ses propres mains , 
devenoit dans sa fiimille un meuble respectable , 
.un héritage précieux. Quelquefois on l’ofTroit à 
on hôte chéri comme un gage particulier d’af- 
fection et d’hospitalité.! Par la suite , quand les 
arts se perfectionnèrent , les ouvrages Êiits de 
la main des héros parurent moins précieux ; on 
pouvoit les comparer' à ceux des ouvriers ha- 
biles; les présens de l’hospitalité devinrent plus 
magnifiques et moins touchans. Lesdescendans 
des grands personnages ne conservèrent plus 
dans la famille que des chefe-d’œuvre de l’art 



(i) Encore aujourd’hui , en Turquie , une loi de l’Alcoran 
prescrit à tous les hommerd'apprendre un métier : les env- 
pereurs «èmes n’ea sont pas exempts. 
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qui attestoierit l’opuknce de leurs'aïeüx. Ainsi 
le luxe, souvent corrupteur, en affaiblissant tous 
les sentimens naturels, ne remplaça en général 
le bonheur que proeurOient ces douces affec- 
tions , que par les frivoles jouii^ances de la va- 
nité. » ‘ " 

Nous terminerons cet article en retonnoi> 
sant avec plaisir que , dans tous les temps 
modernes , les femmes en ^néral Ot^t été fort 
laborieuses , et surtout en France «t eh Angle.* 
ferre. On peut même dire qu’en France, aujogr« 
d'hui. Ira jeunes personnes sont beaucoup plu^ 
adroites que leurs grand'nièrés. Toutes celles 
qui n’ont pas la manie des talens médiocres sont 
véritablement d’excellentes otfvrières ; et font> 
en outre, une infinité de charOians 'petits Ou* 
vrages d’agrément. U est fort naturel de négli- 
ger un peu , ou <kt moins de restreindre ce 
^nre d’occupation , afin de cultiver mieux un 
talent ponr lequel la nature a' donné une dis- 
position supérieure ;> mais il vaut infinimient 
mieux faire parfaitement, de la dentelle, une 
chemise, une robe et une belle broderie , qne 
de dianter.une romance , ou de: jouer médio- 
'crement sur le piano, d’insipides Yari|itk>ns. 
y oyez Talens.) - 

*> ■ • t • V ' . - ■ - * 

PARESSE. — Im religion , qui çonaoit seule 
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les conse'quences des vices , a fait de cèlui-ci 
un vice capital. La paresse est en effet une es- 
pèce de révolte contre Dieu, puisqu’il prescrit 
le travail à tous les hommes. Aus» partout 
l’Ecriture Sainte maudit - elle la femme fai- 
néante et le paresseux , quelle appelle toujours 
V insensé. * • ' 

- On a remarqué qu’en général les paresseux 
sont aussi dénués de sensibilité qiie d’énergie.' 
Celui qui n’a pas la force d’agir pour lui-même j 
ne sauroit agir pour les autres et le vice ", qui 
tend incapable de remplir les devoirs de l’a- 
mitié , ne peut manquer , de defôécher l’âme. 
La course rapide du temps n’est véritablement 
effrayante que pour le paresseux ; car les an- 
nées qui s’écoulent lui enlèvent tout et ne lui 
donnent rien ; et lé temps est si libéral pour 
' l’horamè laborieux ! i.is ! • ' 

La paresse a fait plus de destinées < malheu- 
reuses qu’aucuii autre vice ; c’est un poison lent , 
qui affoiblit^ qui mine l’existence morale, qui 
la borne,' 'et J qui trop souvent l’avilit' Om ne 
guérit point par gradation 'dè cet état: dé 'lan- 
gueur; maison' en peut'sortir par un puissant 
effort,, en réglant invariablement sa vie ( car il 
n’y a (pie désordre dans celle des ‘paresseux')', 
et en s’imposant un grand et long travail , avec 
line ferme vcdonté dede continuer. - ’ ‘ ' ^ 
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J . Il n’est I pas rare de voir l’ambition réunie à 
.la paresse, et c’est certainement l’état le plus 
malheureux qui puisse exister sur la terre. Ce 
caractère , bien tracé et mis au théâtre , y pro- 
duiroit beaucoup d’effet (i). 

Les anciens Egyptiens punissoient la paresse 
en imposant un travail fatigant et inutile du- 
rant un nombre fixé d’heures ou de jours; car 
,41s ne vouloient point que les travaux les plus 
, pénibles et les plus fâcheux présentassent l’idée 
d’une punition : chez les prêtres de Memphis , 
les punitions consistoient à rouler de gros cy- 
lindres , à verser de l’eau dans des cuves per- 
cées, etc. ( 2 ). . 

» t t 

PARFILAGE. — Ce fut une mode extrava- 
gante et très-ignoble du dix-huitième siècle. 
Je puis me flatter de l’avoir fait tomber tout 
à coup par la critique que j’en fis dans Âdèle 
et Théodore ; je dirai seulement ici , sans dé- 



(1) Dâiis le Traité de la Paresse, ouvrage d’un vieux 
slylc , sans nom d’auteiîr, il y a de fort bonnes choses sur le 
devoir des mères d’allaiter leurs enfans. 

(2) 'C’est sans doute d’après cette loi des Égyptiens que 
«les poètes imaginèrent les chûtimens imposes aux crimineli 
précipites dans le Tartare , le rocher roulant de Sysyphe, les 
tonneaux des Dana'iJrs. 



I 



t 
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tatls et sans réfleûons, ce que e'étoit que le 
parfîlage, espèce d’ouvrage qui, pendant douze 
ou qukize ans, suspendit, pour on grand nom- 
bre de femmes , les utiles travaux de la tapis- 
serie et de la broderie. ' 

Qn demandoit à tous les hommes de sa con- 
noissance leurs vieilles épaulettes d’or, leurs 
vieux noeuds d’épe'e d’or, leurs vieux galons 
d’or,' etc. , que l’on enlevolt ainsi à leurs valeft 
de chambre, et l’on parfiloit toutes ces choses, 
c’eat-à'rdire , qu’on séparoit l’c» de la Soie pour 
le .vendre ensuite à son profit. En outre , on 
recevoit aux étrennes des bobines d’or ou de 
petits meubles couverts d’or, que de même on 
parfiloit et que l’on vendoit. J’ai vu le mal- 
heureux duc de Lauzun (i) donner à une dame 
de la société ( madame A. de B... ) une fausse 
harpe de grandeur ordinaire toute recouverte 
i^or de. bobines. Communémept une habile paf- 
fikuse gagnoit, à cet étrange métier, environ 
cent louis par an ! .... , 

PARFUMS. — Dans le siècle dernier, les 
femmes étoient beaucoup plus parfume'es qu’au- 
jourd’hui , parce que la pommade et la poudre 
l’étoient excessivement. Par cette même rai- 



(i) Qui dçpuis a péri sur un échafaud. 
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son, les hommes l’e'toient aussi; m«s'OD tiXM»-' 
voit qu'il étoit de mauvais ton , surtoitt pour 
les hommes, de parfumer ses habits ou son 
linge et ses mouchok-s. Comme les parfums 
fout un mal réel à beaucoup de personnes , il 
est bien indiscret et bien peu social de se par- ■ 
fumer pour aller dans le monde; et cette babi<^ 
tude a quelque chose d’efféminé qui la rend 
inexcusable dans un homme. Cette mode est 
fort tombée aujourd’hui. Quelques femmes en* 
core parfument leurs billets; nous. les avertis- 
sons que cet usage est sévèrement critiqué par 
tous ceux qui ne le suivent pas. 

Le plus agréable de .tous les parfums est celui 
des fleurs ; mais il n’est sans danger, dans un 
appartement , que l’été , lorsque toutes les fe- 
nêtres sont ouvertes : cependant l’usage d’en 
remplir les salons pendant l’hiver n’est pas 
nouveau. Quand madame de Sévigné, dans ses 
Lettres , rend compte d’une fête somptueuse , 
elle dit qu’il y avoit des feux magnifiques dans 
toutes les chambres (i), et une profusion de 
jonqiûÙes dans tous les vases. La jonqüille nou- 

(i) Ainsi, dans ce temps , les plus grands seigneurs ctoient 
loin de prodiguer le bois de cbaufTage , puisque c’dtoit nne 
magnificence remarquable d’allumer du feu dans toutes les 
pièces de son appartement. Nous sommes loin aujourd’hui 
d’une telle économie. 
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veHcment apportée de Constantinople , étoît 
alors une fleur très-rare (i), 

' : w , - 

PARURE. — ^ Le' costume des femmes du 
dix-huitième siècle étolt fort ridicule; mais les 
femmes étoienf'^beaucoup plus parées qu’elles’ 
ne peuvent l’ètrc aujourd’hui ; car la grande 
parure , grâces aux grands paniers , avolt un 
étalage éblouissant. Il est impossible de se faire 
une idée de l’éclat d’un cercle composé d’une 
trentaine de femmes bien parées , assises à côté 
les unes des autres. Leurs énormes patiiei's for- 
moient un riche espalier, artisternent couvert 
de fleurs , de perles , d'argent , d’or, de pail- 
Ions de couleur et de pieiTcries. I/effet de 
toutes ces brillantes parures réunies , ne peut 
se décrire. On portoit alors non - seulement 
des fleurs , mais des fruits , des cerises , des 
groseilles , des fraises avec leurs fleurs , etc. 
L’art imitoit ces finits à s’y méprendre. Quel- 



(i) M. de Rufi'on me diAoit, en 178a, que depuis qua- 
rante ans on avoit presque doublé le nombre de nos le'guraes. 
et de nos iruits. On a certainement triplé au moins celui des 
fleurs. Je trouve , daus l’bistoire romaine , une victime des 
parfums. Dans le temps du triumvirat, PJotius Plancus, 
proscrit par les triumvirs , se retira dans un lieu très-ccarté ; 
l’üdeur des parfums qu’il portoit (il découvrir sa retraite. 



I 
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ques femmes portèrent des légumes; on en à 
vu qui étoient coiffées avec des artichauts et 
de petites raves; mais ce fut plutôt une sin- 
gularité qu’une mode. ‘ 

il faut être bien désœuvré , avoir bien peu’ 
d’esprit , pour s’être fait de la parure une es- 
pèce de passion. Mais les femmes de ce temps 
qui avoient un tel ‘goût, étoient d’aûtànf plus 
inexcusables que la parure alors étolt un vrai 
supplice'. ‘ Il fallolt subir l’opération de deux 
mille papillons sur la tête , d’une coiffure qui 
durolt deux heures , et dont l’extrême éleva- 
tion étoit aussi Incommode que ridicule. Il fal- 
lolt sè serrer à outrance dans un corps baleiné , 
s’affubler d’un panier de trois aunes, et marcher 

sur des espèces d’échassés On peut plaire 

aujourd’hui avec moins de frais, et surtout moins 
de peine, 

PASSIONS. — Dans les aflalres et dans quel- 
ques circonstances de la vie , les gens passion- 
nés ont des momens heureux d'enthousiasme, 
qui produisent de grands succès ; mais’, d’iiabi- 
tude et à la longue, ils font de gi'andes fautes ; 
ils brouillent, bouleversent tout. La passion 
quelquefois inspire bien, mais elle corisellle 
mal. Elle est bonne quand U faut de l’énergie ; 
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elle est pernicieuse quand il faut de la mesure 

et de l’esjMrit de conduite. . • . . 

Il n’y a eu de véritable passion en France , et 
peut-être en Europe depuis vingt»cinq ans , que 
la passion de la gloire des armes , et celle d'ob- 
tenir des grades on d'acquérir des richesses. 

Dans ces derniers temps , on a vu en Alle- 
magne une secte d'illuminés qui avoient pris 
ces mots pour devise : Rien pat raison, tout par 
passion. 11 a résulté de cet engAgementce qu’on 
devait en attendre , des suicides et une horrible 
dépravation de mœurs (i). 

I 

PATRIE. — M. de Voltaire n’a mis ce mot 
dans son Dictionnaire que pour se moquer -de 
l’athour de la patrie , l’auteur n’y croyoit pas 
davantage qu’à l’amour de la vertu ; au mot 
bamüssement il dit : . . ' 

« Ceux qui ont écrit sur le droit des gens se 
» sont fort tourmentés pour savoir au juste si 
» un homme qu’on a banni est encore de sa 
>1 patrie ; c’est à peu près comme si on deman- 
» doit si un joueur qu’on a chassé de la table 
» du jeu, est. encore un des joueurs. » 

« ' " ' 1 - Il --T1- — r - - r 

(i) L’article Passions , dans le Dictionnaire philosophi- 
que de M. de Voltaire , est exécrable : son obs<;énité et son 
. infamie sont telles , qu’il est impossible d’en rien citer. 



i 
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' Voilà une comparaison bien ridicule et bien 
fausse , car des joueurs n’ont pas pris depuis leur 
enfance des engagemcns sacrés avec lu table de 
jeu. Quand il serait possible que la patrie en^- 
tière nous ût une injustice, il faudroit encore 
conserver de l’attachement pour le pays où l’on 
a reçu le jour, et c’est un sentiment naturel à 
toutes les belles âmes. Mai» ^ l’on est injus- 
tement banni , c’est seulement l’iniquité d’un 
tribunal ou d’un gouvernement ; la patrie n’y 
est pour rien : ainsi ce ne seroit donc pas une 
raison de l’aimer moins. . . . ^ - 

Ah ! quel est celui de nous qui, victime d’une 
injuste et longue proecnption , et même , après 
avoir reçu chez les étrangers une hospitalité gé- 
néreuse, a pu rentrer en France sans attendris- 
sement! Nul n’avoit l’espoir d’y recouvrer son 
héritage du moins tout entier , et nul n’a pu re- 
tenir ses larmes en mettant le pied sur sa terre 
natale , en entendant parler sa langue dans les 
rues!.... Et dans tous les temps et dans toutes 
les situations, quel François pourrait être insen- 
sible à la gloire ou à l’abaissement de son 
pays?.... 

Une des choses que je pardonne .Ie moins aux 
^ilosophes , c’est leur dénigrement pour Ta 
France ; tantôt Voltaire appelle les François 
des Welches > tantôt il s’écrie que ce siècle , en 
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P rance , est dans la bouc ; et, en disant du mal 
de toutes les autres nations , il les élève sans 
cesse,. et surtout l’Angleterre , au-dessus de la 
nôtre. £n 1766 , il écrivoit à d’Alembert <c Jé 
M mourrai bientôt , et ce sera en .détestant le 
» pays des singes et des tigres , où la folie de 
» ma mère me fit naître il y a bientôt soixante* 
» treize ans (i)..»- •• ) 

Peut-on exprimer le mépris et la haine avec 
plus d’animosité ?,,!>’ Alembert lui r^mndoit : 
« Il e§t sûr que cette France m’est bien odieuse ; 
M et, si ma raison est, pour elle i assurément 
J) mon_ cœur n’y est pas (a). » > : v 

Ainsi, dans les innombrables inconséquences 
de Voltaire, on peut compter ce vers de Tan- 
crède 

r ‘ '* '• 

A tous les cœurs bien nës que ]a pati'ie est chère I 

PAUVRES. — ( Voyez Mendicité. ) 

1 

. I . • > 

PEINTRE. — Voyez Arts {Beaux-). ' 

. # 
PERSIFLAGE. — C’est ^une moquerie per- 
fide dont l’art consiste à tourner en ridicule 
celui qui en est l’objet sans qu’il puisse s’endou- 



(1) Lettre de Voltaire , 1766. ' • . t 

(2) Lettre de d’Alembert , 1 766. 
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ter J t>’est enfin duper quelqu’un , en lui disant 
des contre-vérités avec l’air et le ton qui peu- 
venfles&ire prendre sérieusement.* Un persi- 
Jteur es,i \ peu près ce’qufe les Anglais appellent 
iz'^'2er.'.Ët Voici comment AtMisson le définit : 
Un biter estwt homme qui wvsl croit un sot, 
parce que vous ne le croyez pap.un-menteur (i). 
r Ce mauvais genre de plaisanterie fiit assez à 
la mode dans le dix4iuitième siècle. M. de Saur 
vigni , auteur de la Mort de Socrate , des IIU- 
nois, de GabrieUe d’Estrées {y), etc. , mit ce 
caractère sur la scène françoise. Cette pièce , 
intitulée le Persifleur, eut < quelque ». succès ; 
mais elle n’est point re^e au théâtre. 

ii , ..rRhift-T , • -, 

■PERRUQUBSit— ' On a écrit des livres sur 
tous les sujets imaginables et même sur les per- 
ruques. «Un grave personnage, M. Jean-Bap- 
tiste Thiers, docteur en théologie,: a fait des 
recherches immenses pour composer \ Histoire 
des Perruques. Les marges de ce livre sont sur- 
' chargées de citations latines , grecques et même 
hébraïcfues. L’auteur est aussi- sérieux qu’éru- 



(1) Spectalor volume ihe first. 

(2) Cette tragédie est intéressante , et en général bien 
écrite' ; elle eut beaucoup de succès dans la nouveauté : il 
seroit à désirer -qu’on la remit au théâtre. 
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dit, et il montre pârtout, dahs ce savant oU'* 
vrage, la ploa vite indignation contre' les per^ 
niques. 0 commence par prouver un £dt qui 
lui parolt très»*iinp6rtant^ c’est qu’on a port^ 
des perruques dans la plus haute antiquité. Im> 
niédiatement après Y âge d’or, on en vit paraître 
de peaux de bouc, avec le poil en dehors , ce 
qui , selon mon auteur, ne présageoit que trop 
le siècle de fer. Un concile tenu à Constanti- 
nople, en 692 -, proscrivît toutes les perruques , 
et défendit de teindre ou de friser les cheveuv. 
Au commencement de la monarchie fran- 
coise , les rois seuls avoient le droit dè porter 
les cheveux longs ; ensuite te droit ’fiit 'accordé 
à la noblesse, et, pendant long-temps, il fut 
défendu ani roturiers dé les porter ainsi , c’ést- 
à-dire, d’avoir de beaux cheveux (i). Quand ort 
songe au degré d’insolence et d’absurdité ou le 
despotisme a été porté si souvent , on n’est pas 
suipris qu’il y-ait en tant de révolutions sur la 
terre. Cependant il existe toujours en Eurojie • 
un peuple,, dont le souverain peut, par son 
unique volonté, feire étrangler qui boti lui 
semble , seulement en envoyant un commis- 
sionnaire muni d’une corde pour exécuter ce 



( 1 ) Ce qui a duré jusque vers le milieu du douzième siècle. 
Les rois ont depuis porte les cheveux courts. 
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message. Mais ce peuple n’est pas chrétien ; son 
dieu ne réprouve point l’esclavage, et ne lui 
dit pas que tous les hommes sont égaux à ses 
yeux! 

.. >Pour. revenir aux perruques, c’est sous 
Louis XIll qu’elles commencèrent à se montrer 
eu France. Les ecclési|a$tiqit!^ n’en.ont.poi'té 
que depuis .1660. L’abbé «le I4 Hiviôre , mort 
évê(]qe «le LaJ^res,(i), fut le premier prêtre 
qui osa mettre une perruque, et au grand scan- 
dale de tous les autres , tant les perruques pa- 
roUsoient alors séduisantes et par conséquent 
profanes! Sous le règne de Roberspierré , plu- 
sieurs femmes, à Paris, portèrent des perru- 
, ques de soie de diverses couleurs. Nous avons 
vu une miniature laite «lans ce. temps, peinte 
par M. Hénard, et «pii représentoit une jolie 
tête coiffée avec une perruque gris-de-Iin. 

^ Les beaux cheveux étoient autrefois beaucoup 
plus communs en France qu’Us ne le sont aujour- 
d'hui. Afqiarémment que la poudre et la pom- 
made contribuoient à leur entier développe- 
ment. Les plus beaux cheveux qu’on ait jamais 
vus, étoient ceux de madame la baronne de 
Clugny, bellé^œur de l’intendant de Bordeaux ; 
elle étoit d’un e taille moyenne, ses cheveux 



(1) Celui qui fut alUclii à Gaston (TOrléans. 
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d’un beau blond foiîcé, lins. coomie dela soie et 
d’une épai^seur,eîdti’.ême, passoient. d’un pied, et 
.demi la^queue de sa robç lorsqu’ils étoientdé- 
ploye's. ' 

; Bayle parle d’un Juif, dont! la barbe aVoit 

quatre aunesi de long.. ; ■ ' • 

. On -sait que les cheveux poussent sur da^ tête 
^es cadavres. Plusieurs cercueils', ouverts- au 
bout d’un gi'and nombre d’années , etoient rem- 
‘plis de cheveux d'une longueur dérriékùrée'. 

Lés sauvages d’Ota’iti font avec des’ cheveux 
des' espèces dè ficelles d’uiié' longueur prolli- 
gieuse ;* on en conserve plusieurs brasses au 
musée de Londres. L’histoire nous apprend que 
les femmes ont souvent sacrifié vélonfairement 
à rutlllté publique ce bel 'ornement d’une jo- 
lie tête, entre autres dans les temps modernes^ 
au siège de Diu , où toutes les femmes donnè- 
rent leurs cheveux pour faire des cordages dont 
les assiégés avoient besoin.’ (Voyez" Poudre à 
poudrer.) '' ‘ ■ t •••••“ 

- 1; . • ►.ffT..--.'* 

. ' ’ . J V :>■ . 

^ PEUPLE. Tout pour le peuple et rien 
par lui est une vieille maxime qui paroît as^ 
sez raisonnable. Tout pour lui, parce qu’il for- 
me la masse nationale ; rien par lui,' parce que, 
malgré la méthode d'emeig?iement mutuel, ses 



y 
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travaux ne lui permettront jamais de s’instruire. 
Cette importante question a été aussi vivement 
deTiattue dans l’antiquité que de nos jours. ' 

Dans la tragédie d’Euripide, intitulée tes' 
Suppliantes , on trouve lè passage suivant*: 
tt Un ouvrier, qui vit dé son travail , Voü-’’ 
» droit en vain s’occuper du gouvernement dé 
)) la république; son ignorance des affaires, 

» qu’entretient la nécessité de ses occupations’ 
>> domestiques et journalières, Fen rend éntiè-^ 
» rement incapable. » 

PHILOSOPHES MODERNES. — Il ne faut’ 
plus les peindre désormais que parleurs proprco 
aveux , par les lettres qu’ils nous ont laissées , 
et par des citations de leurs propres ouvrages. 
On n’en dira pas moins, je le sais, que ceui' 
qui ne les aiment pas ont des idées gothiques; 
qu’ils sont remplis de préjugés ; (piih s’opposent 
aux progrès des lumières, et qu’ils voudroieht 
nous faire rétrograder, etc. Pour ce dernier ré- 
proche, j’avoue qu’il n’est pas sans quelque fon- 
dement. On n’a nul dessein de faire rétrogra- 
der; mais, si dans ce moment on avolt la puis- 
sance de rétrograder jusqu’aux beaux jours du 
siècle de Louis XIV, quel véritable littérateur 
n’auroit pas la barbarie de sacrifier les utiles 
lumières du dix-huitième siècle , et de s’enfon- 
Tome II. 4 
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cer dans les ténèbres où végétoient les.Condé,; 
les Turenne , les Boufflers , les Villars , les Col- 
bert, les Corneille , les Racine, les Pascal, les, 
Molière , lès Bossuet , les Fénelon ,,lesBourda- 
loue, les La Bruyère, les La Fontaine, les Boi- 
leau, les Quinault, les Sévigné, les Mainte- 
non,, les Caylus, les Coulange, les Lafayette, 
les Deshoulière, les Dacier , etc. ? Presque tqns, 
ces pauvres gens -là, privés de nos lumières, 
nous ont laissé des Lettres ou des Mémoi- 
res (i); et il faut convenir qu’ils y montrent des 
caractères et des principes admirables. Sans 
doute , comme auteurs , comme académiciens , 
cpmme moralistes, et comme penseurs, nou§ 
les effaçons , nous les écrasons ; mais ils étoient 
conséquens. On ne trouvera j^mûs de contra- 
dictions dans ces écrits ; on y verra partout une 
morale uniforme et le plus pur amour de la 
vertu. Et que nous présentent les ouvrages de 
nos philosophes? Des paradoxes extrav^ans, 
des, contradictions éternelles, des principes 
connipteurs, une licence effrénée,.... Que nous 
offrent leure Ménaolres et l(eurs^ Lettres ? De 
honteuses révélations. Que nous peignent ces 

. ■ '■ • ‘ 

,(i) Les Lettres de mesdaraeà de Maintenon, de Sévigné, 
de Coulange J les Souvenirs de ntadame de' Caylusj.les Let- 
tres de Racine , de Fénelon , etc. . _ J . 

•- i • 
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t^rlts? Des hommes sans mœurs , pervertis paï 
l’orgueil; des intrigans, des:. calomniateurs^ 
des -hypocrites. (Voyez lés mois-Ehcyclopé-* 
die, Vohaiief Mensôngés historiquès HistcU 
Viens, Guerre Libelles ^ ' Dévots y : Humilité y 
Ridicule', Scandede.) • > i . ■ i l > 

* Peut'-on'jnettre eh doute. leur 'projet com-i 
hiné, médité, de flatter toùtes les passions, de 
détruire la morale êl toute religion, et d’armer 
les peuples contre' les rois et lesi nobles ? Non. 

Est-^il donc possible .d’aimer: et ’ d’aximirer de 
telsi hommes ; quand !on réfléchit j i depuis 
rante ans , sur les maux qu’ils ont causés ? ( V oy ^ ' . 

Révolution. ^ 1 !; > n 

.Toute bonne école produit de bons > de ce J 
ièbres disciples : les^ deux plus célèbres pliilo-f 
sophes (Voltaire et'Bousseau) n’en ont pas euij 
et n’en ont pas lïn seul digne d’étre cité, soit 
comme politique, soit comme littérateur. Tous 
les hommes d’un grand talent depuis eux ,'tous 
lès hommes en état dé juger le philosbphisme y 
ont eu des principes ‘ et des sentihiehs entiè-> 
rement opposés. Les 'disciples des philosophes 
modernes sont persuadés qu’on a' tout l’esprit 
de Voltaire, tout le talent de Rousseau , quand 
on se moque de la religion,- que l’on dit des 
injures aux dévots, et que surtout on déclame 
contre les prêtres, le pape et les grands sri<* 
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gjacars. C’est ainsi qnun de ses disciples (i) dit , 
dans là BiogT'apkie universelle , que François 
de Berni se retira k Florence , pour y vivre 
dans' une indépendante et honnête médiocrité { 
mais ( ajoute-t-il )- la faveur des grands qu’il 
eut la foiblesse de rechercher, ou qù’iZ rt eut pas 
le bonheur de pouvùir éviter^ le mit dans une 
position difficile , etc. , < ' 

. Cependant, en général , le déÊiut des ^an<6 
u’est pas de se jeter à la tète des gens de lettres j 
de les prévenir, de les poursuivre de m^iière 
qu’ils ne puissent échapper au malheur 'd’eil 
être protégés et comhlfô de faveurs non solli- 
citées ou désirées. 11 semble que , sans avoft 
une destinéefort extraordinaire , chaque auteur 
peut assex facilement se mettre k Fabri de leuci 
importumtés' dans oe genre: ' - , j ' oo 

jQue . Mgntfle . cette > ridicule afiectation ' de 
fierté ?;|>^üadera-t-elle que, pour conserver 
^tS.hon/idie n^diocdié ^ un homme leûreà 
ne doit désirer aucune des: places qu’il seroii 
en. état :de bien remplir ? persuadera-t*on qu’il 
y ait de là ^bassesse ksollidiler, par des voies 
iégitintes. y un emploi lionmalde ? et , si on 
Ÿeut l’obtenir, H finit bien ^adresser aux gfdnth 
qui en dâspoænt ;.et alors qui repiHRseroitieor 

— -^..1. - -J y - .r ^riJ- > 

• Féa M. Gkigueoé. - v -- - 
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.£»Y9urj ehercheroitrà ^relier ,?. mm As- 
sHrémait 4’Alemi)eit «t Pid«rotj et etuioot 
Voltaire, tout c» 4énîgmRt et |es 

grands seigneurs , n’ont. nuUeine^ dédaigné 
leui^$iveur. Qn peut voir dans leurs lettres 
tout ce' qu’ils ont fait pour l’acquérir, et toutes 
les flatteries qu’il leur ont prodiguées. Les phi-r 
[osophes modernes peints par eux p}$mes y est 
pn excellent ouvrage à. faire. Nous n’avons .pu 
en tracer dans celui-K;i qu’une légère esquisse 
(Voyez BfiUgiçtt ) ; et nous joiqdrops à cette 
•uperfîcielle ébapcke leur propre jugement sur 
eUK-mêmes. Voici quelle est, daos^ ^’^icy ck>r 
pédie, la définition du Ixmheur qui convient à 
lin philosophe:. . t- .. . . . 

lui faut, outre Iq nécessaire précis , un 
» .honnête superflu nécessaire, et par leqnel seul 
a on est heureux. La pauvreté nous prive du 
» bien-être, ^qui est le paradis du philosophe. » 
c (Voilà du moins un style bien assoit! aux sen- 
timens ; de telles idées doivent être exprimées 
ainsi (i). ^ 



(i) Nous possédons, de madame la marquise du Cliilelet 
(qui étoit une femme philosophe )', un Traité du Bonheur, 
dans lequel l’auteur place , au rang des choses qui -contri- 
buent le plus au boalutur, l’état de sauté qui fait aller régit, 
lièrement à la garderobe. 
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J.*J: R6ubeau définit les philosojdies' vre^ 
plus de détails. » ' Us sont fiers , dit-ils , affirma- 
» tifs , dogmatiques , n’ignorant rien,, ne prou- 
» vant rien , se moquant les uns des autres , et 
» ce point commun m’a paru le seul sur lequel 
j) ils aient tous raison.... Jamais, diser\t les phi- 
» losophes, la vérité n’est nuisible aux hommes; 

» je le crois comme eux, et c’est , à mon avis, 

)) une grande preuve que ce qu’ils enseignent , 
» n’est pas k vérité..... Un des plus familiers 
'» sophismes du parti philosojdiique , est d’op- 
j) poser un.peuple supposé de bons philosophes 
)) à un peuple de mauvais chrétiens....'. Reste 
i) à savoir ‘si la philosophie ^ à son aise et sur le 
» ti’ùne , commauderoil bien à la gloriole, 

» l’intérét > à l’ambition > et aux petites passions 

dé l’homme, et si elle pràtiqueroit cette hb-* 
jj manité si'douce qu’elle nous vante la plume à 
» la niain (i . '. Par les principes ,-la phildso- 

)) phié ne peut faire aucun bien quek religion 
i) ne le -fasse encore mieux, et la •religion ea 
» fait beaucoup que la philosophie oe peut 
» faire.... .Tous Jes. crimes qui se font dans 1 q 
« clergé I, comme ailleurs , ne prouvent point 
ü que la religipu wit inutile mais que trèsfpeu 

-.«1 ■,■■■■— I I II I J ^ , M. , , i it, 

(i) C’est inie^ chose qni ne reste phie à stutoir, Depuk la 
rérolution , nous ne sommes trop ^3Îr4$ à cet igard. 
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■«'dé géns'ônt de la religion.' Nos gouveniemenfi 
» nfodernes doivent incontestablement ati chris- 
■)) tiâftisme'deur {>lus solide autorité, et leurs 
« révolutions moins fréquentes. Il des a rendus 
->j eux -mêmes moins sanguinaii’es' : cela se 
» prouve par les faits , en les comparant aux 
.J) gouvernemeiis anciens. La religion mieux 
J) .connue, écartant le fanatisme , a donné plus 
M de douceur aux moeurs chrétiennes. Ce chan- 
M gement n’est pas l’ouvrage des lettres ; car , 
» partout où elles ont brillé , l’humanité n’en a 
n pas été plus respectée. Les cruautés des Athé- 
))\iiens , des Egyptiens , des empereurs de 
))*Romé, et des Chinois en font foi. Que d’oeu- 
~>î vi’es de miséricorde sontTouvrage del’Evan- 
>v gilé ! que de rfestîlutions âè*' téparalions la 
>)' éonfeà^on ne fait-ellé pas fâire chez les ca- 
)) tholiques Quand les philosophes seroient 
)) en état' de 'découvrir la vérité', qui d’entre 
» 'eux pténdroit intérêt à elle ? Chacun sait bien 
4) que ^n système n’est pas mieux fondé que les 
■)/’àutrès ; niais il le foutient parce qü’il ek à lui. 
» n n’y en a pas un seul qui , venant à trouver 
T). lé’ irrai et le faux, ne préférât le mensonge 
Jj'qu’il'a trouvé, à la vérité découverte par uti 
)) autre. Où' est le philosophe qui , pour sa 
»' gloire , ne tromperoit pas le genre humain !... 
)) L’essentiel est de penser autrement que les 
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» auU*es. Chez les croyans , il est Mhée ; che* 

)) les athées^ il seroit croyant.... Fuyez ceux 
» qui ,,sops; Je prétexte d’expliquer la nature , 
J) sentent dans les cœurs hommes de déso- 
•i) Igyntes ;doctrines , et dont le scepticisme ap- 
» parent est cent fois plus aiTiitnatif et plus 
)) dogmatique que le ton décidé de leurs ad- 
» Tersaires. >' Sous le hautain prétexte qu’eux 
» seuls Sont éclairés , vrais , de bonne foi , ils 
)) nous soumettent impérieusement, à leurs dé- 
» cisions tranchantes, et prétendent nous don- 
)) nei* pour les vrais principes des choses , les 
>) inintelligibles systèmes qu’ils ont bâtis dans 
» leur imagination; du reste, renversant , dé- 
M truisant, foulant aux pieds tout ce, que les 
M hommes respectent, ils ôtent, aux affligés la 
U dernière consolation de leur misère, aux 
)) puissans et aux riches le seul frein de leurs 
)) passions ; ils arrachent des cœurs le remords 

dju crime , l’espoir de la vertu , et se vantent 
» encore d’être les bienfaiteurs du genre bu- 
^)main(t).‘ 

» C’est une terrible chose pour la pfailoso- 
)) pliie, qu’au milieu de cette fameuse Grèce , 

i’c'tat où la3'ertu a été la plus pure et a duré 

(i) r h t-; 
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») le plus lon^-teraps , ait été précisCTrieilt'celuî 
w ou il n’y avoit point de philosophes. Les 
>1 mœurs'de Sparte ont toujours été proposées 
en exemple à toute la Grèce; toute la Grèce 
» éloit corrompue, et il y avoit encore de la 
}> vertu à Sparte ; toute la Grèce étoit esclave J 

w Sparte seule étoit encore libre Qu’est-ce 

>> que la philosophie? Que contiennent les 
)) écrits des philosophes les plus connus. Quelles 
}) sont les leçons de ces amis de la sagesse ? A 
les entendre , ne les prendroit-on pas pour 
une troupe de charlatans, criant chacun de 
son- côté ,' sur une place publique : Venez à 
i) moi , c’est moi seul i qui ne trmnpe point ? 
» L’un prétend qu’il n’y a point de coi’ps, et 
» que tout est en représentation; l’autre, qu’il 
«n’y a d’autre substance que la matière,* ni 
)) d’autre dieu que le monde; celui-ci avance 
)) qu'il n’y a ni vertus , ni vices , et que le bien 
)) et le mal moral sont des chimères ; celui-là , 
» que les hommes sont des loups , et peuvent 
« se dévorer en sûreté de conscience. 

» O grands philosoplies , que ne réservez- 
» vous pour vos amis et pour vos enfans ces 
» leçons profitables? Vous en recevriez bientôt 
» le prix ; et nous ne craiudi’ions pas de trou- 




se 
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J) ver*4anA nôtres quelqu’un de vos'secla- 
w leurs (i). ' 

Ce n’est pas moi qui parle ainsi 'des philo- 
sophes^^modernes ( je n’oserois ) ; mais , sur ce 
point f ie jugement de J.-J. Rousseau estassu-r 
re'ment d’un grand poids. 

V 

PIÉTÉ FILIALE. — Depuis que les enfans 
tutoyent leurs pères'et mères, et qu’une par- 
faite égalité règue dans les familles , les senti- 
mens d’un fils ou d’une fille pour les auteurs de 
ses jours, n’exigent plus une espèce de culte,' 
et ne peuvent* plus se comparer à ceux qu’on 
doit h. la divinité. Ainsi piété filiale s'eroit une 
expression impropre j il faut dire dire seule- 
ment , 

. PLAGIATS. — Dans aucun siècle, il n*y a 
eu autant de plagiaires que ..dans le dix-l>uîtième 
siècle et dans celui-ci.- J.-J. Rousseau s’est ap- 
proprié, sans scrupule, les idées d’une infinité 

( I ) Discours qui a remporté, le prix à l’académie de 
Dijoru Qa’on rapproche de . toutes, ces citâtions , tirées des 
•nvrages de Rousseau , le Dialogue de Flnspiré et du Rai> 
sonneur, celui du Prosélyte et du Missionnaire , la Pro- 
frssion de foi du vicaire savoyard, etc. , et l’on conviendra 
qu’il est impossible de ponsser plus loin l’inconséquence. 
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d'écrivains, particulièrement du sage Locke, 
qu’il eut l’injustice de critiquer avec mépris; 
de Richardson , de Sénèque , de Montaigne , et 
de beaucoup d’autres qu’il ne cite jamais. 

Nos philosophes u’ont inventé aucun de leur 
système; Foutenelle prit celui des mondes dans 
Jordanus Brunus , un Napolitain , antérieur à 
Gassendi, Hobbes, etc. , et qxii, le premier, a 
dit que les planètes étoient des mondes ha- 
bités (i). 

M. Helvétius n’est pomt l’inventeur de sou 
mauvais système que l’on trouve dans plusieurs 
vieux ouvrages, et entre autres dans quelques 



Cl) Jordanus Brmius fut matérialiste; aussi est-il loué à 
l’excès dans l'Enc)xlopédie. D’ailleurs, comme je l’ai prou- 
vé dans mon ouvrage intitulé : La Reli^pon considérée 
comme l’unique base du bonheur et de la véritable phi- 
losophie , tous les sophismes , toutes les erreurs morales , 
tous les principes pernicieux , toutes les opinions'monstruen- 
ses de nos prétendus philosophes ont été victorieusement ré- 
futés, long -temps avant le dix -huitième siècle, parce que 
tout cela se trouve dans Thîstoirc de ITïérésîe, et particuliè- 
rement dans les écrits des fameux sectaires Amauri , Her~ 

* ' 

mia , Pélage , Vigilance , TViclef, Xwingle , Roberé 
Brown, etc., et des fameux impies Hobbes etSpinosa, etc. 
L’ignorance seule peut donc croire que Ton doit aux philo-' 
saphes modencs de nouvelles idées* * ct*par conséquent de 
nmveUes lumières^ 
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Qiaximes de La Bod^foucaukt , et dans 'unë odÿ 
deLa Mothe,- adr^ée à M. de jBridàrt > évê<|i)e 
de Soiseons. En voici quelque^ vers : 

’ • • r 

I * • ‘ 

' . Mortels , nous nous aimons nous-mêmes , 



Et nous n’aimons rien que pour nous. 

De quelque vertu qu’on se pique , 

■ Ce ' n’est qu’un voile ebimétique ' . 

' ; ^ Dont i’amqur-po^e noos sçdoit , etc. 



Que nos amis , que nos maîtresses , ^ , 

Objets apparent de nos vœux , ' “ 

Ne pensent pas que nos tendresse* ... 

/ • Et que nos vrais siûni soient pour eux ; t 

Nos plaisirs font notre constance ; / 

Pourquoi de leur reconnoissance 
~ Exigeons-nous l’injuste honneur ? 

Que doivent-ils à notre ivresse ? , 

Leur bonheur ne nous intéresse , 

. Qu’autant qu’il est notre bonheur. 

Après ces mauvais vers , qui contiennent tout 
le fond du livre de V Esprit, il explique religieu- 
sement ce pitoyable système (i). . 

» * ‘ 

Toi qui dois aux vertus fardées 

Livrer des combats assidus , ' , 

^ Docte Brulart , dans ces ide'es 

Ne croit pas les saints confondus. 



( i) Si bien combattu dans le Cours de littérature de M. de 
La Harpe. 
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< ' Je conuots la source éternelle : ' . . 

D’où cott|e celte vertu réelle * , 

Et j’en rei^cte ep toi l’effet j 

Mais j’ai peint 4e notre âme impure ^ 

Ce qu'elle lient de la nature 

‘ Et non ce que la grâce en fait.- • •• ; > 

. ... - 

; Oo 4 ait que D'AleaaJKFt a pris de Bàoon le 
pljin et rench&iBdmeat d’idées sur. les scietices, 
c'e$t-à^re; toot ce qu’il y a de bon d^9 soa 
discours préliminaire de l’Encyclopédie. Les 
plagiats de M. de Voltaire sont inaombrabies ; 
c’est apparemment pour les expier qu’il a taut , 
inventé quand ü a écrit l’histoire ; mais d’aü-r 
leurs, dans tous, ses autres ouvrages, il met à 
contribution tous les auteurs, les anciens, les 
modernes ÿ et même les conlempo|rains. M;de 
LaiBaumelle a relevé les . nombreux plagiats de 
la Heoriâde ; ceux de ses tragédies sont encore 
plus audacieux, eSr-i] a. osé piller les tragédies 
les plus célèbres et les plus dignes de l’être ; Po- 
ijeiicte, par exemple, dont il a fait l'Orphelin de 
la Chine (i); Bajazet, qu’il a eu la prétention 



' ( 1 } Je suû le prenûer écriy ^ qui ait remarqué cet étrange 
plagiat,, il j a trente-sept ans , dans les Annales de la Vertu , 
«t.toirt le monde convint alors qu’il n’en est point de plus 
frappant. M. Geoffroy en a parlé depnii dans le Journal de 
l'Empire , peu de mois avant sa mort. . . 
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de refaire sous le tih*e de’ ZuHmé; Atrêè ét 
Thyeste, qu’il a refait avec aussi peu de succès \ 
sa Méropc, composée dé la Mérope de Maffei , 
et de la tragédie $AmnsiSf de La Grange-Chan- 
cel ; Oreste, Sémiramis, et Rome, sauvée, pillées 
‘des tragédies de Crébillon; Alzire, sujet déro- 
bé, dit-on à M. de P*ompignan'(i) ; les plus 
ingénieux tràfits de Zadig , pris dans l’Histoire 
des Cérémonies Tëligieuses ; et le chapitre *en- 
ttet- de \Erniitéf traduit littérâlément de i’an- 
glois, du docteur Pahièll/ Cé qui est 'moins 
connu, c’est qu’il' a' volé en totalité le siijet 
de Nanîne à ’Fontenelle ; cédé pièce volée sé 
trouve, sous le titre ^'Henriette , dans’les oeu- 
vres de Fottlenelle.''H y a' dans Nanine une ti- 
t*ade qui'ne pouvoit convenir qu’a un sujet my- 
thologique, et qtri est' bien déplacée dans une' 
cotrtédie françoise : c’est dans la preitiiëre scène 
entre le comte d’Olban et la baronne 

Je vous l'ai dit ( ivpond le comte) , l’Araour a deux carquois; 
L’un est rempli de ceS traits tout de flamme , etc. 

. ^ » ' • V 

J I ^ ». ^ 

La baronne trouve cette comparaison fade , 



(i) Il fut d’abord très-lié avec M. de Pompignan , auquel 
il écrivit les lettres les plus flatteuses sur ses talems. Plusieurs 
écrivains assurent que M. de Pompignan lui confia une pièce 
dont le sujet étoit les Américains , et que Voltaire en fi* 
Alzire. • 
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et elle n’a pas tort; c’est une singulière ma- 
nière de se justifier dans une explication sé- 
rieuse; mais tout ce morceau est'pris d’Iphigé- 
nie en Aulide , d’Euripide : le chœur dit que 
l’amour a deux sortes de traits (i). 

« Par l’un , il fiiit le bonheur de la vie ; par 
M lautre, il jette le trouble et la confusion. 

M, Ecarte*, charmante Vénus, écartesvjde nos 
» coeurs' ces traits empoisonnés; faites- nous 
» goûter vos douceurs; garantisse;z-uous de votre ' 
» ivresse. » ... . 

. M. de Voltaire s’est beaucoup moqué des 
tragédies angloises , surtout de celles de Shakes- 
peare; cependant il en a pris une infinité de 
choses : plusieurs des beaux traits du rôle d’O- 
rosmane sont empruntés d’Othello. Il doit à 
Driden un grand nombre d’idées qui se trou- 
vent dans la pièce de Jides César. ». 

Dans la piece de Brutus , il n’a pas dédaigné 
de prendre mot à mot une réponse très -frap- 
pante qui se trouve dans la tragédie de made- 
moiselle Barbier, sur le même sujet; et il ter- 
mine cette pièce par des vers imités de Rotrou, 
Le dénoùment de Brutus et celui de Wences- 
las offrent la même situationt; et dans Wen- 



CO Ce qui vaut oûeux que deux carquois , qui «croient 
fart embarrassaos à porter. ... 
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ceslfis, le maUieureux |>èFey en envoyantl'aofr 
(ils à la mort, lui 4it ; ( . m ^ 

A4kà , sur rëebafaflâ pdrfét le cœur d’nn prmee , ' 

^ Et &itcs>y deuter il toute la province, ' > ' 

Si , n<$ pour çouimander et destiné si haut i; ■ ' ' . 

Yoas mentez sur un trône . ou sur un échafaud. » 

Les beaux ‘Vers que Æt Gusmair ( dans A1-* 
asire) , avant d’esqvirer , sont dus’ à ITii^oire. Le 
Duc de Gciise, assassbié par Poltrot^(un dtl> 
vioiste ) , lui dit en mourant : ' ’ ' • ' 

« Des deux religions que nous ^professons 
i) reconnaisses ' laquelle- est la meilleure. La 
» vôtre vous a commandé de m’assassiner, et la 
N mienne m’ordonné de Voüs pardonner» v ! 

» - itti i /. ■ 

Des dieux que nous serrons connoîs la difiërence ; . 

Les tiens t’ont commandé le meurtre et la vengeance j 

Et le mien , quand ton bras vient de m’assassiner, , 

M’ordonne de te plaindre et de le pardonner. 

, . ..V : . • . ^ M • 

11 seroit tr<^ loug de détailler les plagiats dé 
ses contes et de ses pièces, bigitives; it a même 
pillé les, lettres de Voitpref il en a copié irae 
presque d’un bout à l’autre^ D atité, d’un n>t« 
man de madame de Villtedieu f totMes les idéeè 
du mondain., , 

^ Sa jolie pièce de. vers, qui commence : . 

; D« desseins ea «irem , et d’eireurs en désirs , 

Les mortels insensés promènent iew folie. ' ' ‘ 



\ 
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est une traduction littérale d’un monologue 
d’Aureng-Zeb , tragédie de Driden ; et traduire 
est piller, quand on n’indique pas la source où 
l’on a puisé. Il n’est p^s difficile de faire ainsi 
un grand nombre de volumes. 

Quelques écrivains de nos jours pillent avec 
moins de bonheur et sans poüvoir s’enrichir, 
mais avec non moins d’effronterie. Ils pillent 
des phrases, des pages ; ils prennent des sujets 
tout entiers; ils mettent en vers des portraits 
Êtits en prose, etc. : on m’a souvent ffiit cet 
honneur, que je n’ai jamais rendu à personne. 
On peut écrire sans talent ; les preuves de cette 
possibilité sont plus que jamais multipliées; 
mais la médiocrité est honorable quand on n’a 
ni volé les idées des autres, ni soutenu de mau- 
vais principes. 

PLAISANTERIE. — Les meilleures plai- 
santeries qu’on ait jamais faites , sont dans les 
pièces de Molière, dans les Lettres Provincia- 
les, et dans Gil Blas. La grande réputation de 
M. de Voltaire, dans ce genre, m’a toujours 
étonné. U confie au maréchal de Richelieu, 
dans une de ses lettres, qu’il n’est pas né plai- 
sant, et on le voit bien dans ses comédies; 
toutes les plaisanteries qui s’y trouvent sont, de 
l’aveu de tout le monde, bien forcées, bien 
Tomb II. 5 
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mauvaises;" et lès' caractères de Flërérifal'étdè 
madame de Croupillac sont les plus ridicülés 
caricatures. Son indigne poè’me de la Guerre 
de Genève, où il a voulu être toujours plaisant, 
est la plus plate production qui ait jamais 
échappé à la plume d’un auteur célèbre; et, 
comme le dît M. de La Harpe j ce qu’il y a de 
plus étonnant, c’est que cet ouVràge manque 
absolument d’esprîl. Dans ses innbtnbràbles 
pamphlets , dans lesquels la méchanceté produit 
parfois quelques traits piquans, le burlesque 
tient toujours lieu dë gaieté; et quel mauvais 
goût, quelles idées baroques , quelle grossièreté 
y dominent toujours! Sans le nom de f^oltaire, 
on auroit trouvé presque toutes ses plaisante- 
ries détestables , par exemple, celle-ci : 

« Je crois que la chienne d’Érostrate, ayant 
» rencontré le chien de Diogène , fit des pe- 
n tits, dont Jean-Jacques est descendu en droite 
w ligne, w 

On en pourroit citer mille de ce genre. Kt 
ces mauvais vers au roi de Pcusse, qtti lùi avoit 
envoyé des pilules purgatives : ‘ . 

J’aurai l’iiotmeur d’être purgé 
De la main royale et chérie 
' v'A, br/ivant If pn'jugé , 

“ ■ 5’ar^ner Ustticht et !a Hofcgrie.' ' . 




DES ÉTIQUETTES, etc. 67 

S’égayer sur le sang versé dans les batailles , 
appeler préjugés l’horreur de le répandre, quels 
senlimens, quel goût! On n’a rien dit de plus 
atroce dans la tribune des jacobins. 

Et cette lettre à l’impératrice de Russie : 

(f Montrez -vous seulement à votre armée, 
)) et je vous réponds qu’il n’y a pas un de \'0S 
« soldats qui ne soit un héros invincible. Que 
» Moustapba ( empereur des Turcs ) se montre 
» aux siens > il n’en fera que de gros cochons 
» comme lui. >1 

, . Quel ton , en parlant à une impératrice, et 
même à quelque femme que ce‘puis.se être ! 

M. de Voltaire a toujours eu l’aversion du 
galimatias, du précieux, de l’affectation, de 
l'emphase, des jeux de mots; mais son natu- 
rel a souvent dégénéré en bouffonnerie, en 
bassesse et en grossièreté. Il n’a eu constam- 
ment un goût pur et parfait qüedans ses tragé- 
dies , parce que c’étoit là son véritable talent , 
et parce qu’il avoit soigneusement étudié les 
convenances théâtrales dans les œuvres de l’ad- 
inirable auteur qui les a, en grande paiiie, 
créées; Racine. . . * 

POCHES. — La suppression des poches de 
femmes a causé unis espèce de bouleversement 
dans les ménages. femmes semt moins soi- 



t 
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gneuses , elles laissent traîner leurs lettres, elles 
perdent leurs clefe, ce qui fait toujours perdre 
du temps. On ne peut être à la fois une Vçnus 
de Médicis et une parfaite ménagère. Les 
femmes devroient.du moins porter des poches 
quand elles restent chez elles , mais il est vrai 
qu’elles y restent si peu!.... 

POUDRE. — ’ Avec notre impartialité ordi- 
naire , nous conviendrons que c’étoit une mode 
bien extravagante , que celle* de poudrer à blanc 
de beaux cheveux blonds , châtains et noirs. Les 
vieilles femmes dévoient seules protéger cette 
mode , qui cachoit leurs cheveux blancs ; mais 
elles portent des tours ou des perruques : elles 
n’ont rien à regretter. Quelques années avant 
la révolution , on commencoit à se lasser de 
la poudre blanche, on en mettoit de jaune. 
On trouvoit un tel agrément aux cheveux pou- 
drés , qu’on l’interdisoit dans les deuils de 
veuves : c’étoit le signe le plus austère de la 
douleur. Dans l’ancienne Rome , sous les em- 
pereurs , les dames poudroient leurs cheveux 
avec de la poudre d’or fin (i). Lorsque le luxe 



(i) Sous les règnes de Caligiila et de Néron, on couvroit 
de pondre d’or l’arène où combattoient les gladiateurs , pour 
cacher le sang répandu par les combattans. 
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est parvenu à son comble, il gâte le goût, parce 
qu’alors on préfère, en tout, ce qui est coûteux 
à ce qui est agréable. 

PRÉCIEUSES RIDICULES. — Celles de 
notre tempsVont rien de commun avec les pre^ 
cieuses de Molière’, qui resteront toujours au 
théâtre,' parce ipi’elles représentent, de la ma- 
nière la plus comique, ce qui a été ; mais elles ne 
peignent plus ce qui est. Les précieuses qui exi- 
stoient avant la révolution , n’étoient ridicules 
que pour l’observateur qui les avoit long-ternps 
étudiées, et qui les connoissoit bien; elles 
avoient de l’élégance , une politesse remar- 
quable; elles manquoient de charme et de 
naturel , mais la constante noblesse de leur 
langage, l’austérité des principes qu’elles pro- 
fessoient , l’excessive sensibilité qu’elles affi- 
choient , leur donnoieut je ne sais quoi d’im- 
posant , qui , à la première vue , commandoit 
toutes les déférences de la plus haute considéra- 
tion. Elles étoient précieuses dans le genre hé- 
roïque. On ne se trouvoit jamais à son aise avec 
elles , et cette contrainte même inspire naturel- 
lement une sorte de réserve et' de certains 
égards qui ressemblent au respect; mais quand 
on les voyolt de suite , lorsqu’on avoit entendu 
plusieurs fois leurs dissertations emphatiques 
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6ur l’aniltie, l’aruour et la de'Jicatesse , on n’c- 
toit plus fi’appe que de leur excessive exagéra- 
tion , d’autant plus, qu’en beaucoup de choses , 
leur conduite s’accordoit peu avec leurs dis- 
cours. Cependant il reste toujours quelque 
chose de bon dans le langage habituellement 
noble et sentimental. C’est un engagement 
solennel qui peut tout sur les actions publiques , ^ 

et qui influe même sur les sentimens particu- 
liers. Aussi, jamais une de ces précieuses n’a 
été accusée d’avoir fait une bassesse , ou d’avoir 
eu un procédé choquant ; et toutes ont été fidèles 
à l’amitié. 

, r • 

, . PRÉDICATEURS, — (Voyez Sermojis.) 

PRÉSENTATION A LA COUR, — La 
présentation des hommes de la cour consistoit 
fi chasser avec le roi , par conséquent à monter 
dans ses carrosses , ainsi qu’à monter ses che- 
vaux à la chasse , et à souper dans les petits 
' appartemcns. Toute autre présentation ne con* 
stituoit point homme de la cour, il paroil singu- 
lier que la chasse fut choisie pour marque de 
cette dignité , mais ce n’étoit point la chasse , 
c éloit démonter dans les carrosses. Comme les 
rois chassoient toutes les semaines à des jours 
marqués, et qu'ils reveuoient de la chasse en 
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carrosse avec totis les seigneurs de leur suite , 
on avoit fixé les présentations aux jours de 
clias^ par cette raison. Les présentés ne mon- 
toient jamais que dans les carrosses de suite, ce 
qui dopnoit le droit de monter dans celui du 
roi , du moins par le rapg et la naissance. 
Mais le roi n’appeloit dans Ip sipn que les fa- 
voris; ce n’étoit point une distinction de nais- 
sance , c’étoit une faveur de choi;c. Cependant, 
de certaines places avoient le droit positif d’y 
être admis. Ou donnoit, à sa présentation,' dix 
louis au premier piqueur qui présentoit le cheval 
pour chasser, et dix louis au cocher qui rarae- 
jiüit en carrosse; pour toutes les autres fois, 
on ne donnoit rien. J’oublie de dire que les 
hommes, le jour de leur présentation, alloicnt 
faire des visites au preniier gentilhomme de la 
chambre , et aq grand écuyep. La présentation 
,4e femme cousistoit, après les preuves faites et 
.^aminées par le généalogiste de la cour, aiiLsi 
que celles des hommes, à èti’e présentées publi- 
quement en cérémonie , en grand habit de 
cour par une femme déjà présentée ; le roi et la 
famille royale doqnoient leur heure et leur 
jour : c’étoit toujours un dimanche. Celte pré- 
sentation , en grand habit, donnoit le di’oitde 
monter dans les carrosses du roi et de la reine , 
et de souper dans le^petitsappartemens. La veille 



Ci 



by 



73 ^ DICTIONNAIRE 

de la présentation , la pre'sente'e alloit à Veiv 
saillcs, avec celle qui devoit la pre'senter, faire 
des visites a tout ce qu’on appeloit les honneurs; 
c’etoit la dame d’honneur et la dame d’atours de 
la reine , et celles de mesdames et des princesses 
ses belles-socui’s. On y retournoit encore le len- 
demain ; on avoit pris des leçons de révérences 
pour la présentation ; on avoit un énorme 
panier , une queue qui pouvoit se détacher , 
afin qu’on pùt Tôter quand on rentrolt chez 
soi : cette queue s’appcloit bas de robe. Elle 
etolt assez étroite et d’une longueur démesuree ; 
^ il fallolt vingt ou vingt-deux aunes d’étoffe pour 
faire un grand habit sans garniture. La présen- 
tée faisoit une révérence à la porte, ensuite 
quelques pas et une seconde révérence, et une 
troisième près de la reine ; alors elle ôloit 'Ie 
gant de sa main droite , se penchoit et saisis- 
solt le bas de jupe de la reine pour le baiser ; 
la reine l’empêchoit de le prendre en retirant 
sa jupe , et en se retirant un peu elle-mémei : 
l’hommage étolt rendu , on en resloit là. La 
reine disoit quelques phrases obligeantes , en- 
suite elle faisoit une révérence, ce qui signw 
fîolt qu’il falloit se retirer , de qu’on faisoit à 
reculons , malgré la grande queue qu’on pous- 
soit adroitement, en faisant ses trois révérences 
d’adieu. Si la présentée étoit duchesse, ou que^, 
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sans avoir ce titre , elle eût le talmuret ( ce qui 
é toit souvent ) ,■ elle ne faisoit point l’humi- 
liantte démonsCratioft du^ baisement de bas de 
^rôbe ; elle étoit saluée par la reine et les prin- 
cesses. On appeloit saluer à la cour en présen- 
tation , l’honneur de présenter sa joue droite à 
la reine , qui sur cette joue appliquoit légère- 
ment la sienne. Le roi et ses frères accordoient 
indistinctement cet honneur à toutes les pré- 
sentées, titrées, duchesses ou non. Quand la 
présentée étoit duches.se ou titrée , elle étoit 
toujours présentée par une titrée ; la reine la 
recevoit assise dans un fauteuil ; et , après l’a- 
voir saluée debout , se remettoit dans son fau- 
teuil , et l’on présentoit des tabourets à la pré- 
sentée et à la présentante qui s’asseyolent. 
Quand la pré.sentée retournoit faire sa cour, 
elle pouvoit alors aller avec une femme non 
titrée. Quand une duchesse, ou celle qui avoit 
le tabouret , alloit faire sa cour au diner, l'huis- 
sier de la chambre lui pré.sentoit un. tabouret; 
elle le prenolt , à moins qu’elle ne fût avec une 
femme non titrée. Dans ce dernier cas> elle 
repoussoit le tabouret, et restoit debout au dî- 
ner comme toutes les femmes qui n’avoient pas 
\es howteurs , c’est-à-dire, le tabouret. Ici- la 
politesse sociale l'eropoj'toit sur le respect d’é- 
fiquette, puisque, par égard pour une parente 
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ou une amie, on refusoit uti iioi)uçur Qj](crt 
par les princes, et ils le trouvoient boiij; qet 
usage étoit uiiiverseh On ne poi’toit le graotl 
■corps à la cour que le jour de la présentation 
-et la première année, et aux fêtes de la cour, 
tant qu'on étoit jeune ; ensuite on prenoit la 
-mantille. Le soir de la présentation , on alloit 
au jeu de madame la dauphine ou de la reine. 
Là, toutes les femmes présentées, sans distinc- 
tion de titres, étoient assises sur des tabourets, 
.et pou volent, si elles le vouloient, jouer à la 
-grande talde ronde de la reine. Il ne falloit 
-pour cela qu’arriver avant le jeu commencé, et 
- s'y mettre quand la reine s’y meltoit. Me.sdames 
-et les autres princesses faisoient dans le même 
salon d’autres parties particulières ; on ne s’y pré- 
»sentoit point sans être nommé et appelé par 
elles. Quand on ne vouldit pas jouer, on ^l’iarri- 
voit que lorsque le jeu étoit commencé; jalotïi, 
apjriès avoir Jfeit seulemeot une révérence à , la 
porte , 0*1 alloit prendre place sur un des tabou- 
rets qui formoient un cercle autour de la cham- 
bre j mais on restoit jusqu’après le jeu. Quand 
le jeu étoit fini , la reine faLsoit le tour du cer- 
cle , disoit un mot à chacune , eusuite faisoit une 
^réverence et s’en alloit : chacun sortoit du .sa- 
lon. Les hommes faisoient aussi leur cour au 
jeu; ceux qui ne jouoientpas, restoieul toujours 
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deljout , <^iiel cpie fût leufrang, ^tiquëtte étahliè 
pour eux par la galanterie françoiae' On faisoit 
le même iour toutes les' présentations û toute la 
famille royale. Onehtendoit par famille wy ale, 
le roi ,1a reine , leurs enfans , les fillesdu dernier 
roi , lesfi’ères, smui-s, belles-sœurs , etc. , du roi , 
les petits-enfans, les neveux , les nièces; toute 
cette famille logeoit à demeure h Versailles. Les 
eoiisins et cousines formoient les princes du sang 
et logeoient à demeure à Paris ; on leur étoit 
présenté à Paris , quelques jours après la pré- 
sentation de Veisailles. Dans la présentation h 
la famille royale; oii rasaembHoit; outre celles 
qui présentoient , plusieurs patentes; le bon 
air étoit d'avoir au moins six ou sept femmes; 
mais dans les présentations aux princes du 
sang, on n'avoit jamais que celle qtii présen-» 
toit ; l’une et l’autre étoient en grand habit 
comme à Versailles. Les pritjces et les pi’in- 
cesses saluoient les présentées, titrées ou non. 
Oii s’asseyoit un quart d'heure ; ensüite on s’en 
alloil; les dames d’honneur des princesses re- 
conduisoient jusqu’à la porte du salon. Voilà 
l’histoire complète des présenta tiow!. 

PRÉTENTION.S. — -Les personnes qui por^ 
tentdans le monde la pi’étention d’y être remar- 
quées, distinguées^ d’ÿ produire de l’effet, n’y 
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seront jamais aimableatÿ quelque esprit qu’elles 
puissent ayoir, et elles y paroîtront toujours 
fatigantes et souvent ridicules. Les jeunes gens 
qui" entrent dans le monde avec ces préten- 
tions ne $’y forment point : ils sont hors d’état 
d’observer, ne veulent voir qu’une seule chose, 
l’impression qu’ils produisent, et ils en sont 
bien rarement satisfaits , cherchant toujours à 
s’emparer de la conversation , conteurs ou dis- 
sertateurs f;ternels, n’écoutant les autres qu’avec 
impatience ou distraction ; essentièllement im- 
portuns et. ennuyeux, ils sont encore plus à 
plaindre : inquiets , < susceptibles , toujours mé- 
contens , ils trouvent impertinens tous ceux 
qui n’ont pas l’air d’être occupés d’eux ,’ et ils 
passent leur/vie entière dans la société sans 
en connoUre les agrémens. Pour être aimable 
dans le monde et pour s’y plaire ,• il faut y 
porter de la bonhomie et de la simplicité; si 
1 on a de 1 ambition , il est bien puérile de la 
placer la ; il faut la mettre à de plus grandes 
choses; elle ne vaut rien dans un cercle. 




PRETRES. — On a tant’déclamé sur Vinuti^ 
lité et sur Yoisiveté des prêtres , que souvent 
les meilleurs 'espi4ts> par habitude èP’sans ré- 
flexion, repètent quelques-nnés de ces phrases. 
Le Voyage d’Espagae de l^impartial et vert- 
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dique M. de Bourgoing , offre une plaisante 
distraction de ce genre. En parlant de la fa- 
meuse chartreuse de Xérès à la vue de Cadix , 
il dit que ces religieux donnent à trente pau- 
vres enfans lew première éducation j 'et qu’en 
outre ils donnent aussi un asile à douze pau- 
■ vres vieillards infirmes , qu’ils nourrissent , qu’ils 
servent et qu’ils soignent d’une manière tou- 
chante, ce qui (ajoute M. de Bourgoing) doit 
leur faire pardonner leur pieuse oisiveté. Tous 
les jours servir et soigner douze vieillards , in- 
struire trente enfans, est une vie assez bien em- 
ployée , et quïl est plaisant d’appeler une pieuse 
oisiveté. 

D’où vient cette animosité contre les ecclé- 
siastiques? Depuis vingt-cinq ans, ils sont mar- 
tyrs ou dépouillés ! Quand ils eurent des, 

richesses et de la considération , le culte reli- 
gieux avoit de l’éclat et de la majesté ; les pau- 
vres étoient soulagés , les hôpitaux mieux ad- 
ministrés, le peuple et les villageois contenus, 
instruits de leurs devoirs; l’éducation publique , 
fondée sur d’excellentes bases; la jeunesse, do- 
cile et modeste , et la nation , florissante : il y 
avoit alors une morale uniforme, non-seule- 
ment bonne , mais sublime ; c’étoit celle de 
l’Évangile. Quand leur influence a diminué, 
tous les liens sociaux se sont relâchés ; quand 
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la liaia« et le mépris ont remplacé le rc^ct 
etreâtlme iqu’on avoit pour eux, on a renversé 
les autels et les trônes , on a couvert la France 
d’édiafaudslt..!. Les ecclésiastiques ont eu de 
grands biens , mais ■ rien n’a jamais été plus 
pur et plus i-espectable que l'origme de ces 
fortunes , dont , au reste , on a fort exagéré < 
l’étendue ; ils dévoient leurs richesses au^ dons 
particuliers de la piété et à leur travail «■' à 
des déh'ichemens de teiTains incultes et aban^ 
donnés. 

>. a Dans les septième et huitième siècles ( dit 
» eii parlant d’eux un célèbre historien) (i), ils 
» ne se lassoient point de réparer les ravages 
U qu« des brigands guerriers ne se lassoient 
» point .d.’exercer. Les, champs que le démon 
J» de ..la destruction venoit rde..parcouxir , .la 
N flamme) à 'la (main, renaissoient et finictM 
» fioient par les efforts du sèle et de la charités 
». Tandis que les soldats pilloi^t et lu'ûloieDt, 

» les religieux déb'ichoient; par eux les landes 
» prodoisoient , le sable devenoit fertile', les 
» marais se changeoient en jardins,. les eaux 
» mortes et croupissantes en canaux vivifiant 
» les déserts , se couvroient de bàtimens nécesi 
n'saires à; la culture; le travail étoit pour les 



' (i) M. Gaültrd , Mktoire de François /’*. - - - - • 
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ff Hi<)ihés le friiit du travail pour les pauvres; 
» Cés richesses,' arrachées à la terre datls ces 
n t^itlps de calamités publiques, la charité les 
n répandoit dans le sein des malheureux ; on 
ii rcndoit la liberté au prisonnier,. ou assurôit 
» la subsîstartce à l’iiilirnie, des Boulagemdns à. 
M la venve , des secours h rohpheliu ; on nour- 

rissoit jusqu’au barbare, dont les bras, éner- 
» vés' par l’âge , n’avoieht plus la force de dé- 
» truire, la charité se vengeoit de la fiireur par 
» des bienfaits (i). » 

Dans aucune autre classe , on n’a fait de la 
fortune Un usage plus humain et plus utile. 
fiOrsque jadis on voyageoit en France , on re- 
connoissoit à l’instant, par la beauté de la cuK 
ture , la propreté des chaumières et l’aisance 
des paysans , quë l’on étoit sur les terres d’une 
abbaye. Leur état leur interdisoit l’usagff des 
brillantes superfluités d’un luxe ruineux; et, en 
même temps, il leur prescrivoit des aumônes, 



1 (1) Ce témoignage éclatant n’est pas suspect. L’auteur alors 
avoit adopté une partie des principes de la fausse philoso- 
phie; car il avoit une trop belle âme poyr les adopter tous ; 
et, dansauenn temps, la parfaite droiture de son caractère 
ne lui peimit de déguiser ou d’alte'rer la vérité quand il la 
connut. Il a survécu k la révolution , et sa conversion a été 
franche et sincère comme tontes les actions de sa vie- 
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que les moins charitables', parmi eux, ne pou-> 
voient se dispenser de distribuer, et, dans les 
besoins de l’état, on trouvoit en eux de grandes 
ressources , par les dons gratuits les plus ma- 
gnifiques Lés religieux de la Trappe , au 

nombre de cent vingt , n’avoient que trente 
mille livres de rente (i) , et, avec ce revenu , 
ils achetoient tous les ans pour mille écus de 
blé , qu’ils distribuoient aux pauvres de la cam- 
pagne ; en outre ils entretenoient des femilles 
entières dans les villages voisins, et ils rece- 
voient plus de quatre mille hôtes par an. Si , 
parmi ces voyageurs, il y en avoit de malades, 
on les gardoit tout le temps de leur maladie , 
et l’on donnoit de l’argent à ceux qui n’en 
avoient pas assez pour continuer leur route. 
' Comment , avec un tel revenu , une maison 
de cent vingt personnes pouvoit-elle fiiire ces 
immenses charités? C’est que tous.ces religieux 
culti voient eux-mêmes leurs terres, leurs bois, 
leurs jardins , qu’ils ne mangeoient que des 
légumes à l’eau , ne buvoient point de vin , 
n’avoient, pour toute chaussure ordinaire, que 



(i) Et quelques dons de personnes pieuses, qui dëposoient 
' dans des mains si saintes une partie de leurs aumônes , entre 
autres feu S. A. S. M. le duc de Penthièvr e , dont le nom se 
trouve uni à toutes les bonnes oeuvres de ce temps. 
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des sabots ; pour vétemens , que des robes de 
laine, qui duroient quatre ans; pour meubles, 
qu’une paillasse , etc. La règle de la Trappe 
(ainsi que celle de Sept-Fonds) ne prescrivoit, 
en général , à l’exception de l’austérité des 
jeûnes ', que des privations économiques qui 
pouvoient procurer la possibilité de donner 
davantage aux pauvres. Le fondateur a for- 
mellement défendu toutes les autres mortifi- 
cations , ' telles que les cilices , les chemises de 
crin , etc. On a dit et même écrit que ces res- 
pectables religieux couchoient dans leurs bières; 
qu’ils étoient obligés de creuser leurs tombes , 
et beaucoup de choses de ce genre , qui ne 
sont que des fables destituées de tout fonde- 
ment (i). Ils ne faisoient que des travaux utiles ; 
ils ne renonçoient à toutes les jouissances de la 
vie, que pour soulager l’humanité souffrante. Us 
n’avoient^polnt fait vœu de clôture , afin de tra- 
vailler dans les champs, dans les bois , et d'aller 
eux-mémes chercher, soulager les infortunés , 



fl) Oa ne réfute ces fables que comme mensonges histori- 
ques ; mais d’ailleurs on n’en pense pas moins que toutes les 
pratiques de pure mortification sont infiniment respectables ; 
et l’Église en prescrit de géne'rales à tous les fidèles , qui sont 
des devoirs , ainsi que celles que s’imposent plusieurs ordres 
religieux. 

Tome ii. 
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poilcr des secours à l'indigent et soigitj^ les 
malades. Peut -on concevoir qu’une telle coa-. 
dtiite, de telles actions aient été ridiculisées 2 
Si l’antiquité payenne offroit quelques exemples 
de ce sublime dévouement, quel $eroit l’eni 
tliousiasme de ceux qui affectent tant de mépris 
pour ces institutions religieuses! çette 

charité sans bornes est surnaturelle} le chrisUa.- 
nisme ,seul peut la donner. • . . 

Pour détruire la religion, ses eiinemis ont 
pensé qu’il &lloit commencer par attaquer ses 
ministres, et c’est ce qu'ils ont ffiit avec une in- 
fatigable persévérance (i). Cependant il n’en 

(i) U Le plus grand nombre des écrivaias du dix -hui- 
Il tième siècle, ennemis de l’Église (c’est-à-dire, de la rcli-^ 
» gion), ont supprimé de leurs ouvrages tous les traits ^ui 
» bonoroient la cour de Rome , les ordres religieux et les 
n prêtres, lis ont injurié et calomnié les ministres de la rc- 
» ligion pendant plus de cinquante ans ; ils n’ont jamais ebér- 

ché , dans ITitstoire ecclésiastique , que le» manvais papes 
U et les mauvais prêtres , toujears en exagésaot leurs torta,; 
» et souvent en leur en prêtant d’imaginaires. Il n’y a point 
n de classe de la société qui ne fût flétrie par un semblable 
» déchaînemeBt. Si ane puissante socié^ de deux cents pér* 

Il sonnes formoit la même eonjoràlian contre les rois , ks 
» nobles , la magistrature , elle rénssiroit de même en per- 
•1 sûtaot pendant uU demi-siècle par exemple ; en pnbbant , 

» sous toutes les formes , sérieuses , légères , comiques , dra- 
■> matiques , l’histoire et les fautes de tous les juges cor- -, 
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est pas moins vïïtî } malgré le malbettreiix suc-' 
cès de tant de calomnies atroces, répandues 
pendant près d’an siècle contre les prêtres, que 
nous leurdeton» tout. Ce sont eux qui, par 
rinstruction évângéliqufe , ont formé la vérita- 
ble civilisation , qui n’est autre chose que la per- 
fection lies idées morales. Ce sont eux qui ont 
défriché des terrains immense», et donné les 
premiers d’ntiles leçons d’agricnlture. Ce fut 
une société de prêtres , réunis sons le nom de 
Frères des Ponts, qui éleva en France les pre- 

■ ... . -a . ■ - - - 

» rompus, ée tous les magistrats iniques, de tous tes iit- 
• nocens condaumes; en se permettamt toutes les inveu- 
» tioHS et tons ks Mensutiges iflSes à et projet; en passant 
» sons silence les bonnes aetioss qUi ne sont connues de 
» t<mt le monde ; en affoiUissant k mérite de celks qui ont 
» eu de l’éclat; et , de temps en temps , en fabriquant de 
» petites anecdotes injurieuses à la mémoire des grands ma- 
» gistrats , afin de diminuer le respect qu’inspirent les noms 
■> de D’Aguesseau , de L’IIdpital , de Ilarlay, de Mole , etc. 
»■ Après de sfembfables travaat et onC telle persévérance ; la 
» multitude, dent Fesprit général est Sirpcrêcrel et fron- 
>• detn ; la rauhitude , qui donne toujours raison à l’empbase 
» qui Fémeut et è la malignité qui la fait rire ; la muhi- 
» tnde , euCn , moqueuse et légère , concluroit éf affirme.» 
i> roit que l’on doit redouter, mépriser, abhorrer la magis- 
» n ature et supprimer tous les tribunaux. » 

(Note tirée de VHistoire de Bertri-le-Crand , par ma- 
dame (a comtesse de Oeulis.) 
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miers ponts d'une' solide et savante construc- 
tion. 

La plus grande pai'tie de nos hôpitaux a été 
fondée par des prêtres , ainsi qu’un grand nom- 
bre de manufactures. La littérature , les sciences 
et les arts, leur ont les mêmes obligations. Ce 
sont des ecclésiastiques qui , par les plus labo- 
rieuses et les plus savantes recherches , ont seuls 
débrouillé le chaos de l’histoire* Ce sont des 
prêtres missionnaires qui nous ont &it jouir des 
plus précieuses richesses des autres parties du 
inonde, de la soie, du quinquina, de la coche- 
nille , et d’une inBnité de plantes bienfaisantes. 
Que ne doivent pas- aux périlleux voyages des 
missionnaires, la botanique, I9 géographie et 
l’histoire natui'elle? Que ne leur a pas dû l’éduca- 
tion publique et même les éducations particuliè- 
res , dont les prêtres étoient presque toujours 
chargés? Ce sont eux encore qui ont rapporté 
de la Grèce et de l’Asie les plus précieux manus- 
crits , en nous conservant, malgré la guerre et le 
pillage , tous ceux que nous possédions , et qui , 
dans tous les temps , ont rétabli les études et les 
lettres tombées en décadence , et même en ou- 
bli. La littérature n’a jamais dù sa renaissance 
qu’aux ecclésiastiques. Dans le neuvième sié-" 
de , sous Charlemagne et Louis-le-Débonnaire , 
on ne voit de science que parmi les prêtres : 
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Agobard, théologien et poète, que l’Église de 
Lyon compte parmi ses saints; Florus (i), lé 
savant et vertueux Remi, Hincmar, Odon, fa- 
meux par sa Chronique et par la sainteté de sa vie ; 
Théodulpbe, auteur de divers ouvrages, entré 
autres de l’hymne qu’on chante le jour des Ra- 
meaux; à la procession , 

I 

Gloria , laits et honor, tibi sit rex 
Chrisie redemptor, etc. 

Nitard, abbé de Saint - Riquier, historien, 
et une infinité d’autres prélats, firent la gloire 
de ce siècle par leurs travaux littéraires , leurs 
talens , leurs études et leurs vertus. 

Dans le dixième siècle, surnommé le siècle 
de fer, où les Hongrois, les Normands et les 
Sarrasins inondèrent et ravagèrent la France ; 
où la barbarie anéantit les monumens du gé- 
nie ; où les monastères furent pillés et aban- 
donnés, on ne vit que des désordres, des ré- 
pudiations, des mariages cassés. Quelques re- 
ligieux conservoient seuls le dépôt sacré de la 
morale , et celui des livres dérobés à la fureur 
des barbares : Hervé , archevêque de Reims ; 
Albon, abbé de Fleury, et quelques autres. 



(i) Il est remarquable que , dans un tel temps , Agobard 
et Florus firent ensemble im traité philosophique, intitule' : 
Des Erreurs populaires sur la cause du tonnerre. 
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Mais ^QS ce ménis sièci« pamt «n pkéaomène ; 
Gerbert , eociésiasiîqMe qui av/odt été en £$pa> 
gne, ^ wppoft» d^s.iHADUsmte rares qa’il te- 
iioit des S«i-fA$Wÿ{ ce bit lui qui Introduisit en 
France les ebifiresfU^bcs ou iodi«QS que les Sar- 
rasins lui avoieut.biU.cQniioilre. Gerbert étoit 
mathématicien et méc»oietieB :ee bit encore lui 
qui construisit 1» première horloge à roues. 11 
fut archevêque de Reims , puis de Kavenne , et 
enfîn pape , sous le noip de Silvestre JI. U eut 
un illustre disciple , le roi Robert , auquel il 
inspira l’amour de la vertu et le goût des lettres. 

Au douzième siècle, un grand théologien, 
Pierre Lombard, se fit une prodigieuse répu- 
tation , par le livre iàmeux qui lui a mérité le 
nom de Maître des sentences. Tel étoit (dit 
M. Gaillard) le respect qu'inspiroit alors le mé- 
rite littéraire , que Iç prince Philippe , fils de 
Loiùs-le-Gros , et frère de Louis-le-Jeune , étant 
élu évêque de Paris, céda cette grande place à 
Pierre Lombard , qu'il en jugeoit plus digne , 
et qui avoit été son maître (i). On regarde 
Pierre Lombard comme le vrai fondateur de 
l’université de Paris. Alcuin, sous Charlema- 
gne , n’avoit fondé que des écoles particulières. 



(j) Pierre ëloit né à Korarre, (j’oii lui vient Je nom de 
; Lombard. 
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D’Hlustres prélats ibrent dans ce siècle les plu^ 
ardens protecteurs des lettres et des arts : le cai'- 
dinal Guillaume de Champagne , beau-ürère de 
Lotds-lAJeune , et oncle de Philippe-Auguste , 
et principal ministre sous Tan et l'autre j le car- 
dinal de La Châtre > et Pierre de La Châtre , 
archevêque de Bourges, son parent ; Godefrol , 
évêque d’Amiens ; les deux évêques de Paris, 
dont l’un étoit de la maison de Sully, etc. A 
cette époque, de vastes édifiées, de grandes 
églises s’élevèrent de tons côtés dans la capitale 
et les provinces. Pour les bâtir et pour les dé- 
corer, on vit renaître , à la voix de la l’eligîon , 
tous les arts à la fois , l’architecture , la sculp- 
ture, la peinture, l’orféviferie. Dans ce temps , 
ce& arts étoient exercés par des ecclésiastiques. 
L’architecte d’un pont bâti sur la Saône en 
io5o, fut l’archevêque de Lyon. Des religieux 
prenoient le titre de maltrès maçons ; d’autres , 
comme nous l’avons déjà dit , celui dé Frères 
desPonts j unévéqued'Auxerredestina trois pré- 
bendes de sa cathédrale pour un peintre, pour 
un vitrier, etpourun orfèvre (i). Enfin , dans ce 
même siècle , l’abbé Suger, grand homme d’état. 



(1) Voyez, sur tous ces faits historiques, Félibien, P^ies 
des illustres Architectes ; et l’àbbé Lrbopuf, Êiat des Scien- 
ces en France, depuis Robert jusqu’à PhiUppe-le-Bel. 
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min Is^e intègre , ecclésiastique vertueux, éeri- 
voitses ouvrages historiques, faisoit de grandes 
fondations; saint Bernard composoit ses élo- 
quentes oeuvres sacrées ; plusieurs prêtres culti- 
voient avec succès la poésie latine; et un moine, ’ 
nommé Geojjfroi , donnoit aux nations moder- 
nes la première idée du théâtre, par les tra- 
gédies pieusesde sa composition , qu’il faisoit re- 
présenter à ses écoliers. Les miracles de sainte 
Catherine furent le sujet de la première pièce 
dramatique , antérieure , d’environ un siècle 
et demi , aux mystères de la passion , dont les 
premières représentations sont de i5i5, sous 
Philippe-le-Bcl (i). ' 

Dans le treizième siècle , l’université fut en- 
tièrement établie ( 2 ) ; l’on ne trouvoit presque 
plus de savans que dans son sein , et tous ces sa- ^ 
vans étoient ecclésiastiques. Ce corps de savans 
et de gens de lettres reconnoissant le souverain 
pontife pour chef, il en résulfoit que le pape 
étoit à la fois le modérateur universel de la litté- 



(1) Velly , Histoire de France. 

(2) Elle fut nommée Université , parce qu’elle contcnoit 
tous les savans , et qu’elle enseignoit toutes les sciences. Ses 
premiers statuts furent dressés au commencement du trei- 
zième siècle , par Robert de Courçon , dit le cardinal de 
Saint-Étienne , légat du saint siège. Le» papes et nos rois la 
comblèrent de faveun. 
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rature ainsi que de la religion. C’étoient aussi les 
ecclésiastiques qui exercoient la théorie de la; 
médecine sous le nom de physique ; ils abandon- 
noient aux laïcs la composition et l’emploi des 
■remèdes; de là viennent les apothicaires. En 
prescrivant les opérations manuelles, ils ne les 
faisoient pas ; de là viennent les chirurgiens. 

Saint Louis protégea Tuniversité; il aima les 
lettres ainsi que tous nos rois , à l’exception du 
seul Philippe de Valois. 

Saint Louis fonda l’université de Toulouse; 
cet exemple donné , on en institua d’autres dans 
ce siècle et dans les suivans. À Paris, saint 
Louis et Robert de Sorbonne fondèrent le fa- 
meux collège des Pauvres Maîtres , si magnifi- 
quement réédifié depuis par le cardinal de Ri- 
chelieu. . , , 

Raoul de Harcourt , chanoine de Notre-Da- 
me, les cardinaux Jeati Chollet et Jean Le- 
moine, l’archevêque de Narbonne, fondèrent 
les collèges qui portèrent leurs noms. 

Dans ce siècle fleurissoient : saint Thomas 
d’Aquin, auteur de plusieurs ouvrages; Vin- 
cent de Bauvais, qui a écrit sur la grâce de 
Dieu et sur l’éducation des pnnces ; Hugues de 
Saint-Cher,' jacobin , et depuis cardinal et pre- 
mier auteur des Concordances de la Bible ; 
Alexandre de Halès, précepteur de saint Bo-‘ 
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naventure; cc dernier a laissé des écrits de piété 
jlleitts de force et d’onction; le poëte Gautier 
de Coincy, moine de Saint>Médani de Sois- 
sons, etc. Tous les grands jurisconsultes de ce 
temps lurent des prêtres : saint Yves , curé de 
Treguier, défenseur généreux du pauvre et de 
l’orphelin, et qui consacra tous ses talens aux 
infortunés; Guy -le- Gros, languedocien, qui 
devint pape sous le nom de ClémentX ; Pierre 
de Tarantaise, natif de Bourgogne , arcliev'êque 
de Lyon, ensuite pape, sous le titre d’inno- 
cent V ; Simon de Brie, chancelier de France; 
et qui, par la suite, fut le pape Martin lY; 
Gilles de Borne, archevêque de Bourges; 
Henri de Su^e, archevêque d’Embrun et car- 
dinal, qui fut surnommé la force et la splen- 
deur du droit; sa Somme du droit canonique 
et civil s’appelle la Somme dorée. Les lumières 
de. ces illustres prélats-ont &it la gloire de ce 
siècle. On sait que les établissemens de saint 
Louis font époque dans la jurisprudence fian- 
çoise; et, dans ce même sièclh, les plus ardens 
protecteurs des lettres furent encore des prêtres ; 
entre autres, Gilles, archevêque de Tyr, garde 
des sceaux et confesseur de saint I^uis ; et 
Guillaume, évêque de Paris. Les Cordeliers four- 
nirent, au quatOFsième siècle, le savant Pierre 
Auréole et plusieurs écrivains estimables ; entre 
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autres, Fras^oisde Mayraus,, Guillaume Oc- 
iLaix) , Nicolas de Ty »v Oo dut aus jacobins 
Bernard de Guy, dont on a des ouvrages bis- 
^oritjues très-utiles ; Duraud de Saiut-Pourçain , 
pvêque de Meaux , célèbre surtout par un trâité 
de l’Origine des juridictions j Hervé, auteur 
d’ouvrages d’une grande érudition , Pierre de 
Palud, patriarche de Jérusalem, auquel on 
doit une Chronique des rois de Jérusalem, 
et beaucoup d’autres ouvrages; Guillaume Du- 
rand, 'évêque de Mende; Nicolas ^<|fesme , 
évêque de I âdeux , qui eut la gloire d’ètire pré- 
çepteUjT de Charles-le-Sage ; Raoul dePresles, 
histoi'ieo ^et poète, qu’on croit auteur du fa- 
meux ^^S’o/jg'e du >• Hem'i de Gand, dit 

le dçcteur sçlemel; l’évêque d'Auxerre, qui 
fonda un collège, et qui est auteur d’un traité 
de l’Usage des juridictions , etc. ^ 

. On compte parmi les proteçteui's des letoes 
en France, sous Charles V, Jean de Dormans, 
cardinal, évêque de Beauvais, fondateur du 
collège de son nom : il étoit fils d’un procu- 
reur ; il fut chancelier de France : Guillaume 
de, Dornia^is le fot après lui, et Mile de Dor- 
mans, son neveu , obtint aussi par la suite cette 
grande dignité. 

L’église, dans Je quinzième siècle, n’a pa»^ 
fourni moioi^ de graitds hommes à la France'; 
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Dans ce siècle vivoient le cardiq^l d’Allly, et 
son fameux élève Gerson ; le modeste et savant 
Thomas Courcelles, qui dressa plusieurs dé- 
crets du concile de Bâle ; Guillaume Chartier, 
évêque de Paris, homme saint (dit Mézeray); 
bonne persorine et grand clerc; le bénédictin 
Jean Chartier, son firère, rédacteur des grandes 
Chroniques de Saint-Denis ; le cardinal d’Es- 
touville, archevêque de Rouen; le caixlinal de 
Foix >_^rchevéque d’Aix, fondateur du collège 
de FcH à Toulouse; l’évêque de Saintes, au- 
teur d’un savant traité politique ; Jacques et 
Jean des Ursins , tous deux archevêques de 
Reims et frères du chancelier Guillaume des 
Ursins ; Jean de Rely, évêque d’Angers, con- 
fesseur de Charles VllI ; Octavien de Saint- 
Gelais , de la maison de Lusignan , évêque 
d’Angouléme , qui commença ( dit Mézeray ) 
à décrasser im peu la poésie française : il tra- 
duisit l’Odyssée , l’Enéide et les Epitres d'O- 
tide; Robçrt Gaguin, général des mathurins, 
bibliothécaire de Charles Vill et de Louis XII, 
et employé dans diverses ambassades : il fiit 
d’ailleurs un historien très-estimé; Claude de 
Seissel, archevêque, auteur de plusieurs ou- 
vrages utiles (i); Guillaume Fichet, recteur 

( 0 Ce fut Claude de Seitsel , qui le premier proposa au 



Digitized by Google 



DES ÉTIQUETTES} etc. g3 

de r université , homme d’un niérite éminent ; 
Angelo Cattbo , archevêque de Vienne et 
grand aumônier : il avoit pris ces mots pour 
devise : In^enium superat vires. Protecteur ar- 
dent des lettres, il engagea Commines à écrire 
ses Mémoires , monument si précieux de ce 
temps , et Commines les lui dédia ; le cardinal 
d’Amboise, ministre aussi vertueux qu’éclairé," 
et qui rendit de si grands services à la France. 
Ce fut dans ce siècle que se tint le quinzième 
concile cecuménique à Viènne' en Dauphiné. 
Ce concile décida qu’il seroit établi î dans toute 
la chrétienté , des écoles pour l’étude des lan-' 
gués orientales. 

Cest encore à des ecclésiastiques ’ que l’on 
doit l’éclat ijiie' les lettres et les arts répandi- 
rent sur le seizième siècle et sur le règne de’ 
François I®''. , qui sut accueillir et encourager 
avec tant de' lumières , tous 'les genres de ta- 
lens, et récompenser le mérite avec tant de 
magnificence. Ce prince attira en France le 
Génois' Benoit Tagliacarne , si distingué par 
son talent pour la poésie latine. François I*"^. 
lui confia l’éducation des princes ses fils, et liil , 
donna l’évêché de Grasse. Étienne Poncher, 

^ ^ 

conseil d’établir et d’enttetenir une marine françoise. Son 

avis fut rejeté. 
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évêque ^ ‘Paris , avoit seul eu le couragé 
(dit M. Guillstd ) (i) de combative la'cotèfe 
ûvéugfe de XII centre les Vénillens, et 
de -soppuser à lâ Kgue' de Cambra;} : il fut 
disgrafcté ; Frawçois 1®*^. lui donna Farchevêehé 
de Sens , et le chargea du soin d'atlirer en' 
France les savans éfrangcre. Éfasihé rend W 
Poncher ce l^oignage qa’Cl semblait inspiré 
par le del pour le renouvellement dés lettres êt 
de la piété. Pommer procura , pour quelque 
temps , à Par» , leS leçtws- de Jastiniam , 
éréque de^Nebino , k qui le grée , l’h Aceu , 
IWâbe étoient &mili«rs. Gnillaorne Petit avok' 
été confesseur de Louis Xll; François I **. , qui 
connoissoit ses talens et ses vertus , le choisit 
pour le sien , et lux donna Févèché dé Senlis/ 
sarrant Pierre du Chàtri , qui avoit appris 
le grec sans maitre', et qüi l’avoit enseigné à 
Dijon f devint évê^pe; par ses talens ; Fran- 
çois .F', le fit son lecleurr Du Cbâtd avoit 
beaucoup voyagé; son savoir étoit iraniènseî 
Fismçois F', disoit de hii : C'est le seul homme' 
doitt je n'aie pu épuiser la science en deuje 
Guillaume Pélissier se Æstingua, comme 
lui, par so» érndàtion ; il fut évêque de Ma-, 

guctoane : François F*^. l’employa, en iSag, 

— ^ ■ - - 

(i) Histoire de François I". 
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aux négociations de Cambrai ; il l’envoya , en 
i54o, à Venise, d’où Pélissier rapporta beau- 
coup de manuscnts hébreux , grecs et syriaques , 
qui enrichissent aujourd’hui la Bibliothèque du 
Roi. Il travailla sur PKne et sur d’antres airteure 
anciens. Jacques Colin , poêle latin et poète 
ârançois, fut lecteur et aumônier du roi. Il eut 
la gloire de commencer la fortune du célèbre 
Amiot , qui fut évêque par la suite , et dont 
les talens ont fait tant d’honneur k ce siècle. 
N oublions pas , dans celte nomenclature im- 
parfaite et rapide , le célèbre Valable , le plus 
savant professeur du Collège Royal sous Fran- 
çois I®*'. , qui lui donna une chaire d’hébreu et 
1 abbaye de Bellozane; le cardinal de Tour- 
non , zélé protecteur des lettres et graird né- 
gociateur ' (s) , cf Claude Despence , fameux 
théologien; Guillaume Potel , jésuite > qùi en- 
seigna, au College Royal , les mathématiques 
et les langues orientales , homme d’un si pro- 
digieux savoir, qu’il fit l’admiration de toiw les 
savans de son temps ; Danès , évêque de La- 
vaur, qui rendit les plus importans services à 
l’état , aux sciences et aux lettres , et les du 
Bellay-Langey. lis otoient quatre frères : Jean 



<i) Il fonda , dans I* Vh'afaù, nn ctrfl^e cja’il donna it- 
[»iis atix j«trat«s. 
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du Bellay, évêque de Paris, et depuis cardinal, 
surpassa eu lumières et en éloquence tous les 
hommes de son temps ; il fut , de tous le? 
ambassadeui's de François , celui qui fît le 
plus l’especter son maître dans les pays étran- 
gers ; René , un de ^ses frères , évêque du 
Mans , étudioit la physique et soulageoit les 
malheureux. Ce fut par le- conseil de ces grands 
hommes que François l"., malgré les désastres 
de la guerre , immortalisa son règne par son 
amour pour les lettres, et par la fondation du 
Collège Royal. , 

. Le vertueux évêque de Lisieux, 'qui,' sous 
Charles IX , sauva sa ville et son diocèse des- 
&reurs de la Saint-Barthélemi , les cardinaux. 
d'Ossat.et jIu Perron, -dont le profond savoir 
et les rares talens furent si' utiles à Henri-de- 
Grand et< à -la . France ; le cahlinal dé Ram- 

J \ 

bouillet., célèbre par son habilité dans les af- 
Êiires,.et,ses vectus,-,apparHennent à’ ce siècle. 

- Nous voici parvenbs au dix-septième siècle , 
où nous trouverons , parmi les prêtres , des 
noms, plus célèbres, encore parce que la lan-. 
gue françoise , perfectionnée et fixée par. dés l 
chefs-d’œuvre, -assu^ aux bons écrits de ce' 
tempajîne immortelle renommée , et que l’his-. 
toire des personnages illustres de cette époque 
si récente, est connue de tout le monde. 
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Ce siècle, ainsi que les précédens, nous of- 
fre , parmi les prêtres , une foule d’hommes 
bienlaisans et laborieux , dont nous ne nom- 
merons qu’une très-petite partie Joseph An- 

telmi, chanoine de Fréjus en Provence, abré- 
gea sa vie par ses études et son travail. 11 a 
publié plusieurs ouvrages d’une profonde éru- 
dition. Le père^Chérubin^ d’Orléans, capucin, 
cultiva l’optique' et la physique et avec de 
grands succès. Il a fait de très-belles expériences 
de son invention , particulièrement sur l’élé- 
vation des eaux. Il a laissé plusieurs ouvrages 
qui sont très-eslimés. ' i . 

Les deux Lingendes, le jésuite et son parent, 
l’évêque de Sarlat et ensuite de Mâcon , don- 
nèrent la première idée de l’éloquence de la 
chaire avant Mascaron. 

' Ce .siècle immortel, parce qu’une lumière 
divine en ' éclaira* tous les beaux*' génies , cé 
siècle de|Louis-le-Grand vit fariller-eusemble, 
dans la chaire évangélique, Bossuet et Boui> 
. daloue. i. . •’ / * • 

■Le père Le Cointe, de la congrégation de 
l’Oratoire, a Êdt aussi, comme on*sait,- hon- 
neur à -son siècle par ses Annales ecclésias- 
tiques i savant et volumineux ouvrage écrit en 
latin> et qui auroit plus.de réputation s’il étoit 
éerit'en langue vulgaire. ' 1 » ■- ••• 

Tome 11. 7 
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■ 'Le P. . Mainbotu^ pubUfsi dans ce temps 'ses 
iMmbreux ouvrages dont- les plus estimé 
sont : l’Histoire' des Croisades j ceHe de là Dé- 
cadence de l’Empire depuis Charlemagne ; 
rilistoire de la Ligue et celles des Pontificats 
de saint Grégoire-le-Grand et de saint Le'on. 
ï)n reproche à ces productions quelques lon- 
gueurs et ^quelques ine^ctitudes. Dans quels 
écrits de çe genre, loi'squ’ils sont très- vo- 
lumineux , ne s’en trouve -t- il pas? Mais 
les çritiques uont empêché, ni de lire ces 
ouvrages , ni de les piller. 11 est impossible . 
d'écrire l’histoire sans avoir un système parti- 
culier, c’est-à-dii'e , un but auquel eu secret 
pn veut atteindre. 3i l’auteur a du talent et 
que sou dessein général soit bon ep lui-raênte, 
i’opvrage sera excellent , parce qu'il sera écrit 
avec verve et claaleur. Qui n’auroit que le prpr 
jet de coûter, ue produiroit que la plus insi- 
pide histoire. L’idée la plus bellc .pt :1a plue 
élevée , celle de montrer partout Dieu., et la , 
.Provideiice , a produit le sublime Discours de 
J}ossuçbsur(rillstoire..utûver3eUe* D’autres ont 
.voulu poiu4re hommes livrés à l’ambition 
et jetés dans les adairos politiques, et ce ^aseln 
J. doppé ^ la Révolution de Portugal, .à .celles 
de Suède, par l’abbé de Vertot; i^ la Çopjpj- 

\ - i. 
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ration dé Venise , de Saint-Réal , cette saga- 
cité , cette finesse qu’on adjnire si justement 
dans ces ouvrages. Les jésuites, dont pu a 
tant envié Içs talens et les succès , ont été sou- 
vent calomniés. Ceux qui ont. écrit rhistoLre 
ont eu le projet de s’y justifier et d’y réfuter 
un grand nombre de fausses inculpations, et 
ce dessein les a entraînés daris quelques di- 
gressions qui peuvent paroltre inutiles à la 
plupart des lecteurs : ce défaut ne peut gâter 
des ouvrages estimables d’ailleurs. Mais ce qui 
-* souille l’histoirè^, ce qui en dénature le style;,, 
ce qui eu détruit lé 'véritable but » c’est le 
projet affreux d’anéantir la religion, d’ai’nrer 
les peuples contre toute autorité , et de s’int- 
poser la loi bixarfe de placér;dé page en page, 
une épigramtne contré Tes prêtres , les minâsr^ 
très d’état, les piinces, Jes grands seigneurs' èit 
les rois. Cette manière d’ecrnie l’&istoirev qui 
a pu paroltre piquante» dam la nouveauté', ex- 
clut le vrài'talent du gem'è p ellé est. si fatbi 
gantelet si ’ihoaiotone., ,<jile. les. gensr les plus 
dénués de. principes ont 'fini par;la,<rt)uvflj' 
aussi insipida (pu’ elle est b<5feMw. - Beaucou|i 
d'autres historiens ont iHustréi cei sièé&.*.Lfp 
père La Chaise , confesseur de Louis XIV, -a 
écrit la vie de saint Louiy.yC.ni hiatpricit q\N , 
par un seul petit volume, a esunpassé tous lus. 
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iiistorietis françois, Bossuet, appartient' à< ce 
siècle ; ainsi que les Arnaud , l’évêque dîAn-« 
gers, surnommé le père des pauvres et le conso- 
lateur des infortunés , et son frère , le docteur 
Arnaud , si célèbre par son immense savoir, 
son génie , ses écrits et ses vertus. C’est dâns 
ce siècle qu’on a vu régner le plus profond 
politique et le plus grand ministre qu’ait eu 
la France , le cardinal de Richelieu. Ce même 
siècle réclame encore l’illustre archevéquei de 
Cambrai j dans ce siècle où la religion s’unit 
aux talens les plus éminens (i), et les sancti- r 
fia, on vit un héros de l’humanité (parce qu’il 
fut un saint)' offrir le spectacle admirable des 
prodiges bienfaisans que peut fîûre la charité 
chrétienne. Saint Vinçenl de Paul j mis en 
pension chez les cordîeliers de la petite ville 
d’Aoqs, fit ses éludes ‘àvec un éclat si extraor- 
dinaire, qu’à seizie ans il fût choisi pour être 
l’instituteur. des enfans' de l’avocat général de 
la ville. : Un gentilhomme du pays: lui laissa, 
par testament , un legs, considérable^ qui,. par 
la suite , fiit -entièrement donné mix ’pauvres. 
Pans ;9a:.premrère jeunesse > à l’imitation de 
saiht Paulin , üise. vendit pour racheter un 
i; , M ' Lj l£ — ^ .'r: . . , — : _i_ — 

' K’f ) ’CeùX de Pàica! , de î^icole , de Boileau , de La Bruyèi e, 
de Molitre, de LaiFontaine, de Corneille, de Racine , etc. 
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forçat , père d’une jeune famille, Il porta deux 
ans la chaîne , dont il l’avoit délivré : quelques 
personnes pieuses ayant eu connoissance de ce 
fait, le firent sortir des galères. Saint Vincent 
établit les pères de la mission pour instruire 
et prêcher dans les campagnes , et pour aller 
porter la lumière de l’Évangile chez les infi- 
dèles. Il fonda deux hôpitaux pour les vieil- 
lards (i) ; il fit établir un hôpital à Marseille 
pour les galériens , qui , jusqu’à cette époque , 
n’en avoient point eu. L’Hôtel-Dieu , alors 
sans revenus, étoit dénué de tout. Saint Vin- 
cent forma une association très - nombreuse 
de dames de la ville et de la cour, qui se co- 
tisèrent , donnèrent des sommes très-considé- 
rables , et allèrent elles - mêmes soigner les 
malades , pour instruire les soeurs de la charité 
nouvellement instituées par saint Vincent. Il 
n’y avoit point encore de maison particulière 
pour recueillir les malheureux petits enfans 
exposés ou abandonnés ; saint Vincent eut re- 
cours à la charité des mêmes dames; il les 
rassembla dans une église ; il monta dans une 
chaire qu’il avoit entourée de nourrices tenant 
dans leurs bras un grand nombre de malheu- 
reux enfans trouvés. Il prêcha avec l’éloquence 



' ' (i) L’un pour vingt hommes, l'autre pour vingt femmes. 
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que devoit inspirer lin tel spectacle à une telle 
âme. Tout à coup les etifâns se mirent à crier ; 
le saint tressaille, s’interrompt; et, s’adressant 
â son auditoire : « Les entendez-vous , mcs- 
» dames, s’écria-t-il, ces innocentes créatures! 

M c’est vous , c’est votre pitié maternelle que 
V ces -gémissemens implorent. Ces voix plainti- 
» ves, mille fois plus persuasivesque la mienne, 

» obtiendront de vous tous les secours quelles 
«réclament! » 

Ce mouvement sublime, l’irn dfes plus beaux 
qui ait honoré la chaire évangélique, arracha 
des larmes à tout l’auditoire , et l’hôpital des 

Ënfaiis Trouvés fut fondé \ 

• Plusieurs dames vendirent pour cette bonne 
œuvre leure bijoux et leurs diamans; Une d'elles 
donna à la 'fois cinquante mille francs ; une 
autre fît une rente de mille écus à perpétuité. 

Le commandeur de Sillery vendit tous ses ' 
meubles, et, ne se réservant qu’une peasion 
alimentaire, Ü abandonna cent mille livres de 
rente de revenu à saint Vibcent. Un riche gen- 
tilhomme , nommé Moûgemont , fît les mêmes 
sacrifîces ; une veuve qui possédoit qne fortune 
considérable, madame Legras, la livra tonte 
entière et se consacra au service des malades; 
une fonle d’antres personnes de tout^ lesclasses 
firent les mêmes actions avéc le mêtne zèle , et 
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tous les çuians abandonnés furent recueillis. 
Que l’on compare ces mœurs d’un siècle relir 
^eux avec celles d’un siècle philosophique. 

Saint Vincent ayant appris, en lôSg, l’état 
déplorable où la Lorraine étoit réduite par le 
maliieur des guerres, résolut de la secourir. Il 
obtint de nouvelles sommes de ses amis; il fit 
en outre des quêtes publiques, qui en produi- 
sirent de très -grandes; alors saint Vincent 
chargea ses missionnaires de cet argent. Ces 
courriers évangéliques partirent aussitôt; ils 
traversèrent , non sans beaucoup de périls , 
toutes les armées ; ils arrivèrent heureusement 
en Lorraine, où ils distribuèrent les secoui's 
dont ils étoient porteurs. A leur retour, ils firent 
un tableau si frappant de la misère aflreuse de 
cette province , que saint Vincent, infatigable 
dans sou ardente charité, se promit d’employer 
de nouveaux efforts pour les soulager. Il osa 
implorer encore ces mêmes dames de charité 
dont il avoit obtenu déjà , à tant de reprises , 
de si magnifiques secours. Il sollicita encore 
tous ses amis , renouvela toutes les quêtes pu- ' 
bliques; on le vit paroitre à la cour., on l’en- 
tendit y prêcher, et cette voix sainte et bienfai- 
sante obtint tout ce quelle demanda. Sans né- 
gliger un instant les hôpitaux fondés par lui , . 
il fut eu état d’envoyer de nouveaux secours 
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en Lorraine. Cette admirable ferveur de cha-‘ 
rite dura autant que les malheurs de cette pro« 
vince , c’est-à-dire dix ans ; et, dans cet espace 
de temps, saint Vincent recueillit et envoya, 
par ses .missionnaires, à diverses époques, en- 
viron seize cent mille francs d’aumônes (i). 
Une grande quantité de malheureux habitans 
de la Lorraine vinrent se réfugier à Paris; 
saint Vincent, auquel s’adressoient tous ces in- 
fortunés, leur procurades asiles et lasubsistance. 
U exerça la même charité à l’égard des Écos- 
sois et des Anglois que des persécutions ame- 
noient à Paris. Saint Vincent fit à peu près les 
mêmes choses pour les pauvres habitans des 
frontières de la Champagne et de la Picardie; 
et, durant l’espace de sept ans, il leur lit dis- 
tribuer la valeur de Goo,ooo francs, tant en ar- 
gent, qu’en vivres, vêtemens, médicamens, 
instrumens de labourage , grains pour ense- 
mencer; etc. La ville d’Etampes fut celle qui 
ressentit le plus les funestes effets du campement' 
des armées , ayant été assiégée long-temps et 



(i) Tous ces voyages se firent au travers des armées, dans 
(les lieux remplis de soldats et de pillards; et jamais' un seul 
missionnaire ne fut ni volé ni fouillé. On a i cmarqiié qu'ini 
«eul frère de la mission fit eu Lorraine , durant ces dix ans, 
cinquante- trois voyages, tous également Ueurenx. 
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plusieurs fois , ce qui avoit réduit la ville et 
les villages circonvoisins dans un état pitoya- 
ble. Pour surcroît de misère, cette malheu- 
reuse ville se trouvoit infectée par des fumiers 
pouris , remplis de corps morts rnêlés avec des 
. charognes de chevaux, qui exhaloient une hor- 
rible puanteur, et dont la putréfaction produi- 
soif une maladie épidémique. Saint Vincent 
fit ce récit dans une assemblée de Dames de la 
Charité , et tous les secours furent promis et don- 
nés sans délai. Le premier soin de saint Vincent 
fiit, malgré les ravages de l’épidémie, de se 
transporter à Etampes,, d’en faire enlever les 
fumiers, d’y donner la sépulture aux morts , 
de faire parfumer les rues, et de visiter les ma- 
lades. Ensuite il y laissa quelques-uns de ses 
missionnaires, chargés de distributions de pota- 
ges et de médicamens. Par ses soins , les villa- 
ges adjacens reçurent les mêmes secours. On ne 
doit pas conclure de cette misère publique que 
le gouvernement y fût insensible. Mais il fal- 
loit entretenir des armées ; on ne vouloit pas 
surcharger les peuples d’impôts; on donnoit 
aussi des secours aux infortunés; néanmoins 
il est vrai que, sans la charité surnaturelle de 
saint Vincent, ils eussent été insufiisans. 

Lesmalheurspublics.surpassoient de beaucoup 
ceux dont nous avons été témoins. Dans ce même 
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temps, -saitit Vincent institua , avec les secours 
d’une femnie cliaritable i Marie l’Huillier, une 
con^e'galion de religieuses pour l’éducation 
des pauvres filles, sotis le nom des de 

la Croix. Enfin saint Vincent fonda le grand 
hôpital général fait pour recueillii* tous les in- 
fortunés sans ouvrage , ot en état de travailler. 
11 fut secondé par un enthousiasme de charité 
qui, dans toutes les classes, fut universel à Paris. 
Toutes les femmes travaillèrent à faire des che- 
mises pour les pauvi*^; elles eh firent dix . 
mille. ItC roi donna la maison et tous les en- 
clos delà Salpéü'ière. Outre ces prodigieux éta- 
blisseniens,. saint Vincent en fonda beaucoup 
d’autres dans la province et mên>e dans les pays 
étrangers par ses missionnaires et ses nombreux 
amis, auxquels il sembloit qu’il communiquât 
toute l’iitépuisable sensibilité de son âme : et 
combien de traits particuliei’S n’en pourroit-on 
pas citer? Passant un jour dans le faubourg 
Saint-Maitin , il vit cinq ou six soldats qui , le 
sabre à la main , poursuivoient un pauvre ai'- 
tisan pour le tuer ; tout le monde épouvanté 
fayoit devant ces furieux; mais saint Vincent 
s’élança au milieu d’eux et fit un boucher de 
son corps au malheureux artisan qui étoit déjà 
blessé. Les soldats étonnés s’arrêtèrent; malgré 
leur fureur , ils respectèrent un prêtre ; et ce res- 



Diglfized by Googlt 



I 



DES ÉDIQCETTES, etc. «07 ' 

pect sâOva la vie d'un homme.,.. L’artisan s’é- , 
chappa , et les soldats promirent de ne plus le 
poursuivre. 

, Saint Vincent reçut de la cour les témoi- 
gnages de la haute estime due à tant de vertus, 
et il ne demanda jamais pour lui qu’une seule 
' grâce. 11 connoissoit mieux que personne com- 
bien étoit à plaindre le sort des forçats : c’é- 
toient des criminels , mais il ne voyoit en eux 
que leur cruelle punition. Il sollicita et il ob- 
tint la place d’aumôuiér des galères, et il alla 
à ]\larseille consoler les infortunés dont U 
avoit été jadis, par un dévouement sublime, 
le compagnon volontaire : il' adoucit d’horreur 
de leur situation par ses discours , son af- 
fection et son d'édit ; il obtint pour eux des 
traitemens moins rigoureux et une meilleure 
noumture : il resta là plusieurs années, et, de 
retour à Paris , il visita les criminels dans les 
prisons , et il exerça , à leur égard , la même 
charité. 

- Ce héros du chi'istianisme et de l’humanité 
mourut le 27 septembre 1660. Si de telles ac- 
tions et une telle vie ne laissent pas une éter- 
nelle renommée , et la plus vive , la plus pro- 
fonde .admiration , la gloire n’est qu’un vain 
nom , ou pour mieux dire , elle/i’est rien. 

U nous reste de saint Vincent des lettres et 
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, plusieurs écrits, entre 'autres d’admiraMës rè->' 
glemens pour les Scenrs de là Charité; *'* 
On vit aussi fleurir en France , dans le dix- 
septième sièolev outre Bossiîet,' Fénélon'etle 
bienfaisant évêque d’Angers , que nous avons 
déjà nommés, des évêques qui honorèrent TE-' 
glise et leur pays, par leurs talens et leurs ver- 
tusjévangéiiquesi 

I Godeau / évêque de Grasse , fut poète et 
historien; il* contribua beaucoup à l’établis- 
sement- de l’académie Françoise. 11 y a de la 
douceur et> de la sensibilité dans ses vers , et ' 
une érudition' immense‘ dans ses ouvrages ; il 
a prodigieusement écrit, et toujours d’une ma- 
nière utile à la religion, aux moeurs et à la 
morale. De* tels' ouvrages sont des bienfaits ' 
d'ailleurs, sa vie fut constamment édifiante et' 
pore. ’ On conte de lui que , se trouvant un 
jour chez un libraire avec 'le père Le Cointe', 
qui' ne l’avoit jamais vu , il entendit cet ora- 
torien critiquer vivement un de ses ouvrages 
il ne: se fît point connoitre; mais, -le lende- 
main;' il aUa chez de père Le Cointe, pour le 
remercier de ses critiques, et pour l’assurer 
qu’il en profîteroit dans une seconde édition , 
et enfin , pour lui demander son amitié , que , 
depuis ce jour, â cultiva jusqu’à la fin de sa 
vici -Pour que cette manière de former une . 
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liaison intime s’établisse de nos jours parmi 
les gens de lettres, il faudrait une étonnante 
révolution que rien n’annonce encore. < 
Jean-Pierre Camus^ dnne funille noble , se 
distingua tellement par son savoir et >ses . ver- 
tus, qu’il fut. nommé à l’évêché deiBelley à 
l’àge de vingt-six ans>< et sacré, dans sa cathé- 
drale , par saint François de Sales dont il 
étoit le disciple bien' aimé. Mit fut ^ un saint 
comme son maître; et, comme lui encore,' il, 
eut dans l’esprit un.tour original et piquant {ir}» 
qui se Ut sentir même dans ses sermons» On 
cite de lui beaucoup deibons mots.. U refusa 
deux évé<^és considér!ables> tVrrasj etiAmiens.. 
Aüfeur.'oir*latigahle ; ;ü'.a, écrit pins, de -.deux 
cents volumes. Dans, ce nombre se trouvent 
beaucoup de romans pieux : DorolJiée^'Altime , 
Daphnide , Hjadnüie^^^ A lexis ,; Spùridion , etc . 
Ou assure que ce fut saint François de Sales 
qui lui conseilla d’écrire des romans, c’est-à- 
dire , de développer, par des exemples frap- 
pans/ Tùtilité de la morale évangélique, et de 
l’appliquer, avec intérêt , aux diverses situa- 



i I . - ' »i f ' I , I f • ‘ 

(i) Voyci les Peusées de saint François de Sales , ouvrage 
à la fois éèifî'atit’, spiritueret original , et peut-être le seul 
de ce génre où' l’on puisse ttdûver nn fonds de gaiêté et de 
plaHanterie. »* . q '.at ' 
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lions de la vie humaine! Ses ouvrages les plus 
estimés sont t l’Esprit de saint Ftvmoois di 
Sales, en sixuvol. in-8®.^ les Moyens -de re'u* 
nir les Protestons à V Église romaine. Après 
avoir édifié: pendant vingt ans son diocèse 
par ses instructions et son immense charité, 
il donna aux pauvres tout ce qu’il: possédoit \ 
il se démit 'de son évêché, et se retira, par 
humilité, kil^ôpitxil des- Incunables y où il 
mourut en i é5a. 11 y eut dans ce même siècle 
un ahtre saint évêque de ce nom r Ktientic 
t’àmus, évêque de Grenoble, qui fut par'la- 
suite' cardinal. Sa c^iarité sans bbiiaes lui fil 
donner le plus beau surnom que pui^e 'ne» 
cevoir un 'chrétien, c celui d’^Mmdmer.r II a 
laissé plusieurs I bons wuvrajiès -, enti« autres 
des Lettres à sés curés ; eC' des Ordonnance^ 
synodales pleines de sagesse, ^ ' 

Gaillard de Long- Jumeau^ évêque d’Apt, 
fut également renomme îpbur ses vertus épis- 
copales et la protection éclairée qu’il accorda 
âux sciences, aux lettres et aux arts. Il forma 
l’utile et grand projet du Dictionnaire hisUH 
rique universel, et il eu confia l’exécution à 
un ecclésiastique, à Moréri, son aumônier. Il 
lui en fournit tous les matériaux, et il fit faire, 
pour ce volumineux ouvrage, d’immenses re- 
cherches dans tous les pays , et surtout dans 

/ 
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la blhliotliéque du Vatican à RomeT Moréri 
lui dédia la première édition de -ce diction- 
naire , et jamois hommage de ce genre ne fut 
mieux mérité. ^ ' i » 

L’évêqire de Noyôn , François de Clermont» 
Tonnerre, fiit de l’académie françoise; il éta- 
blit des synodes, fonda lin séminaire et deô 
écoles dé 'cliarî te ) et répandit d’abôridahles 

i;;..- fj. 'il'--- I - . . ■ ' -U 

aumônes. 

Daniel de Cosnàc , évêque de VaTenc'e , fut 
chargé de plusieurs négociations , dans les- 
quelles il montra beaucoup d’habileté H ’prê- 
çi^a avec de grands sqccès. Il fut noranié à 
rarçhevêché d’Aix.. 

^ Brulart, éyêqjue de Soisspns, jp.igijlt à topj^es 
les vertus épiscopales, le goût le plus éclab’é 
pour la littérature et les sciences. 11 fut un 
z^lé. pruteçjeyi' des gens de lettres , et lit 
beaucoup de fondations bienfais^qtes daps son 
(iiocèse. , , ♦ 

Le cardinal de Bérule, honoré de rcslime 
f l dp la cunliapce de deux rois., Heuri-lc-Gr^nd 
et Louis Xlll, fpnda la congrégation de l'Ora- 
toire, dont il fut le premier général. Les sta- 
lyts de cette savante congrégation, d'où tant 
d’e^çcllens et laborieux écrivains sont sortis , 
étoient faits de telle sorte que, suivant l’expres- 
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»io9 de Bossuet > oo jr! gOiüvetYiaât sans y cotn-< 
xwinder, on y;oBéisiSoitsana dépendit, i' ’i 'i..l 
;.~iAlphonseiLou^ Duplessis Richelieu,. Irère 
du cardinal, premier ministre, se distingua 
pai' sa piéjté ^ ses talens et les services qu’il ren- 
. I dit à l’état;, dans son ambassade à Rome. Il hit 
nommé à l’çvêché de Luçon par Henri IV ? 
mais il céda cet évêché à son frère , ‘ et se re- 
tira dans une chartreuse, où il vécut vingt ans. 
Enfin, il ^icçepta l’archevêché de Lyon. Il fut 
fait 'cardinal par le pape Urbain VIII, quoi- 
^'e, selon l’ordonnance de Sixte-Quint, deux 
frères* ne dussent jamais être revêtus de la pour- 
pre 'en mêntie temps. La peste ravageant son 
diocèse, il se signala par son zèle, son cou- 
rage et sa 'charité ; il ne se mêla d’aucune intri- 
gue de cour, et ne s’occupa que de son diocèse ,* 
dont il fit le bonheur. ' 

^ Mascaron, évêque de Tulles, célèbre ora- ’ 
tcur. U passa de Tulles à Agen, où il fonda un 
hôpital, et donna l’exemple de toutes les 
vertus. 1 .. i ... 1 , , 

* Une fouled^tres ecclésiastiques honorèrent 
leur' état et ‘ cé-; siècle ’ par leur mérite , leurs 
éitHnenteS' qualités et leurs talens; Les princi- . 
paùx furent’:' Jean'de Corde, chanoine de Li- 
moges, sa patrie, littérateur rempli d’érudition, 
et qui a laissé des ouvrages estimables. • 
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L*abbé de Cordemoî , qui aida son père dans 
la composition de son histoire de France, et qui 
dans la suite lacontinua par ordre du roi,' 11 a fait 
d’ailleurs plusieurs bons ouvrages ; entre autres, 
un Traité contre les Sociniens , dédié à Bossuet. 

Condren, second général de l’utile et labo- 
rieuse congrégation de l’Oratoire. 11 refusa con- 
stamment le chapeau de cardinal , l’archevêché 
de Reims et celui de Lyon. Le même senti- 
ment d’humilité ne lui permit pas ‘de se faire 
imprimer ; mais on publia après sa mort des 
discours, des lettres et d’autres ouvrages. 

Le P. Commire, jésuite, nous a laissé plu- 
sieurs ouvrages, entre autres de belles poésies 
latines. 

- Le P. Cbssart, jésnite , se joignit an P. Labbé 
pour continner une collection de conciles. Son 
collègue étant mort lorsqu’on imprimoit lé 
onzième tohime , il continna seul cet ouvrage 
immense , qui parut en 1672, en dix-huit vo- 
lumes in-folio. On accuse sans cesse les prêti’es 
de paresse, il est pourtant de fait qu’ils sont 
les littérateurs et les savans qui ont entrepris et 
terminé les plus volumineux ouvrages. 

Le P. Mersenne, et son disciple Hilaire de 
Costa , tous deux savans minimes, infatigables 
écrivains. Le P. Mersenne fut un grand et cé- 
lèbre mathématicien; il a fait des découvertes 
Tome ii. 8 
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en géométrie ; il avoit étudié et possédoitpaifai- 
tement les règles de la composition musicale. 

Le P. D'Orléans (i) , jésuite, aussi estimable 
par son caractère, que par sa vie irréprochable et 
laborieuse, fut un historien justement célèbre ; il 
a fait les Révolutions d’Angleterre, 5 vol. in-4°. ; 
Histoire des Révolutions d’ Espagne, 3 volumes 
iu-4". , et beaucoup d’autres ouvrages. 

J. -B. Colelier, professeur en grec au Col- 
lège Royal. A l’àge de douze ans, ilexpliquoit 
la Bible en hébreu à l’ouverture du livre, et fai- 
soit avec la même facilité l’explication des pro- 
positions d’Euclide. Legrand Colbert le choisit 
avec le célèbre du Cange pour travailler à la 
révision , au catalogue et aux sommaires des 
manuscrits grecs de la Bibliothèque du Roi. 
Ce savant a laissé un grand nombre d’ouvrages 
d'une prodigieuse érudition. 

Le P. Coulon, jésuite, histoi'ien et géogra- 
phe. Le P. Couplet , jésuite aussi, fut envoyé 
à la Chine ; il y apprit si bien cette langue si 
difficile , qu’il a composé plusieurs ouvrages en 
chinois ; il les traduisit lui-même en latin. 

Un autie jésuite, le P. Grasset, a écrit plu- 
sieurs livres de piété qui sont estimés , et une 
histoire ü’ès-curieuse du Japon. 

(i^ Nommé déjà daui cette nomeuolature, mais sans détails. 



DES ÉTIQUETTES, etc. ii5 

■Combéfis, dominicain, a Êiit, par ordre du 
gouvernement, un savant travail sur les histo-. 
liens grecs. Combet, du même ordre religieux , 
se distingua comme orateur. 

L’abbé Bourdeïot fut médecin du grand 
Condé et célèbre naturaliste. Bourdeille, ecclé- 
siastique, eut une grande part aux excellens 
écrits de Nicole. 

Le P. Petau, jésuite, fut l’un des plus savaus 
hommes de ce siècle ; il cultiva également les 
langues'sa vantes , les sciences, les beaux-arts, et 
surtout la chronologie ; il n’eut point de rival 
dans cette science aride , mais utile. Sa répu- 
tation le fit demander par le roi d’Elspagne , et, 
malgré les offres les plus brillantes, l’amour 
de la patrie le fixa en France. Le pape Ur- 
bain Vin voulut aussi l’attirer en Italie. Ce pon- 
tife , ami des lettrés et admirateur du savant 
jésuite, lui destinoit la pourpre romaine; mais 
rien ne put arracher le P. Petau de sa cellule 
du collège de Clermont : il y mourut dans 
iannée lôSa. Le P. Petau joignit, à sa pro- 
fonde érudition , le mérite d’écrire avec beau- 
coup d’agrément en françois et d’une manière 
supérieure en latin. U a laissé un grand nombre 
d’excëllens ouvrages. 

Baiüet, qui fut curé en Picardie , eût un sa- 
voir prodigieux ; il a laissé une nraltitude d’ou- 
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vrages. Tout le monde connolt celui qui est 

intitulé les Errons célèbres. 

. Le jésuite Billis se fit une grande réputation 
par ses ouvrages sur Fastronomie et les mathé- 
matiques. ' , ' 

- Binel,}éiuiie, a fiiit plusieurs ouvrages esti- 
mables , entre autres , le premier qui ait eu pour 
titre : les Merveilles de la Nature, ouvrage in- 
téressant et curieux que de nos jours on a copié 
en l’augmentant , non-seulement sans en faire 
honneur à Fauteur, mais sans le citer, ce que 
Fon a fait mille ibis pour d’anciens écrivains , 
et surtout pour les ecclésiastiques. 

. Commiers , chanoine d’Ëmbrun , savant uni- 
versel , professa les mathématiques à Paris ; il 
travailla au Journal des savans. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages de géométrie, ^ physique, 
d’astronomie, de médecine. 

• . I L’abbé ,de Commainvüle , grand géographe. 
Colombe, jésuite, a laissé aussi plusieurs sa- 
vans’ ouvrages. 

• Uabbé Gervcûse, curé de Vannes, en Bre- 
tagne , puis prévôt de FégKse de Saint-Martin 
de. Tours, fut employé fort jeutie dans les mb* 
stonsj il alla à Siam et dans l’Amérique-Méri- 
dionale, où il fut sacré évéque d’Horrès. Ayant 
voulu apaiser une révolte parmi les sauvages,, 
il fut massacra. On a de lui des ouvrages in- 
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structüs et curieux : F Histoire riatureÜe et poR- 
tique du roycuüne de Siam^ Description histo- 
rique du royaume de Macazar; Histoire de 
Boèce, etc. Gervaise eut un frère de même 
nom , père de la Trappe , qui a laissé plusieurs^ 
ouvi'ages .de morale et de piété. 

Le frmeux latiniste , le P. Rapin, jésuite , 
mourut sur la fin de ce siècle. Son beau poème 
Des Jardins a été très-injustement dénigré par 
M. Delille , dans son poème Des Jardins. Il est 
vrai que le plan de celui du P. Rapin n’est pas 
bien conçu, qu’on y désireroit une meilleure 
ordonnance et plus d’imagination ; mais c’est 
un défaut que M. Delille devoit excuser. D’ail- 
leurs les détails et -le style de l’ouvrage du 
P. Rapin sont en général d’une grande beauté. 
La traduction françoise de D’Ourvigné est très- 
infidèle. ly 

SatUeuU, chanoine de Saint -Victor, illustra 
son nom par ses poésies latines ; le temps a 
consacré l’admiration pour ses hymnes sa- 
crées (i). D’après les instructions de la Quinti- 
nie sur les jardins , SanteuU fit un poème qui est 
estimé. Santeuil avoit un caractère original que 



(i) On a beaucoup cité , d’une de sel hymnes , le magni- 
fique début d’un Dieu devenu victime , et d’un législateur 
soiunis à la loi, «te. . . 
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La Bruyère a tracé dans son livre, sous le nom 
de Théodas. Voici quelques traits de ce por- 
trait : 

« Imaginez-vous un homme simple, ingénu, 
» crédule, badin, volage, un enfant en che- 
» veux gris ; mais permettez-lui de se recueillir, 
» ou plutôt de se livrer à un génie qui agit en 
» lui, j’ose dire, sans qu’il y prenne part, et 
» comme à son insu. Quelle verve ! Quelle élé- 
j) vation ! Quelles images ! Quelle latinité ! Par- 
« lez - vous d’une même personne , me dlrez- 
» vous? Oui, de Théodas, et de lui seul. U 
J) crie , il s’agite , il se roule à terre ; il se re- 
» lève , il tonne , il éclate ; et , du milieu de 
» cette tempêté , il sort une lumière qui brûle 
» et qui réjouit.... Que dirai-je davantage? Ce 
» sont en lui comme deux âmes qui ne se con- 
N noissent point, qui ne dépendent point l’une 
» de l’autre , qui ont chacune leur tour ou leurs 
» fonctions toutes séparées. Il manqueroit un 
» trait à cette peinture si surprenante , si j’ou- 
, » bliois de dire qu’il est tout à la fois avide et 
M insatiable de louanges, prêt à se jeter aux 
» yeux de ses critiques, et dans le fond assez 
» docile pour profiter de leur censure. Je com- 
w mence à me persuader moi - même que j’ai 
M fait le portrait de deux personnages tout dlf- 
» férens ; il ne seroit pas même impossible d'en 



/ 
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M trouver un troisième dans Théodas , car il 
» est bon homme; >i 

Avec toutes ses sin^larités, Santeuil avoit 
une grande piété. On rapporte qu’étant un jour 
à Notre-Dame avec un incrédule , et regardant 
les anciennes figures en bas - relief de la porte 
de l’église, il dit à cet homme, en touchant un 
pilier et en faisant allusion au christianisme : 
Convenez que cela est bien vieux pour être 
faux; ( il auroit pu ajouter) surtout quand cela 
contrarie toutes les passions humainës. Ce 
grand poëte mourut en i6g4 (i). 

Le P. Colombière, jésuite, mort en 1682, 
acquit beaucoup de réputation par son talent 
’ pour la chaire. On trouve dans ses sermons, 



(i) Un plaisant lui fit cette ëpitaphé : 

Ci gît le célèbre Santeuil , 

Muses et fous prenez le deuil. 

RoUin lui en fit une en latin , qu’on a traduite ainsi : 

Ci gît que la France regrette : ' . 

Du Parnasse chrétien le célèbre poëte , 

Santeuil , qui si souvent , d’une brillante voix , 
Célébra tour à tour les fontaines , les bois , 

Les héros Mais que sert ce trav.iil à ses mânes? 

L’estime des humains , de son mérite épris , 

Peut suffire à ses vers profanes. 

Dieu de ses vers sacrés est seul le digne prix. 
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non de grands mouvémens oratoires, mais une 
onction touchante qui vient.de l’âme. 

Le P. Maignen, savant distingué, eut pour 
disciple le père Plumier, minime , auquel il 
enseigna les hautes sciences. Le père Plumier 
excella dans l’art de faire des lunettes et des 
miroirs ardens. 11 fut à la fois grand mathé- 
maticien , célèbre botaniste et excellent dessi- 
nateur (ï). U fit trois voyages en Amérique; 
il en rapporta d’utiles plantés pour la méde- 
cine. Il eut le courage , dans un âge avancé , 
d’entreprendre un quatrième voyage d’Amé- 
rique; mais il mourut au port de Sainte-Marie. 
Nous avons de lui d’excellens ouvrages de bo- 
tanique ; il « perfectionné l’art du tour, et a 
laissé un ouvrage très - curieux , orné d’un 
grand nombre de planches , et intitulé : l’Art 
de tourner. 

Blampin, bénédictin : on lui doit la belle 
édition des Œuvres de saint Augustin. 

Le savant jésuite Bouton voyagea en Amé- 
rique. Il a publié une relation estimée de l’éta- 
blissement des François à la Martinique, et il 
a laissé un Dictionnaire , dans lequel tous les 



fi) Une belle plante , la plume ria , pwte son nom. Le 
rot possède dans son cabinet de fort beaux dessins , faits par 
Ir P. Plamier. 
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mots latins sont traduits m mots liébreutt 
lires de la Vulgate, et ou il a mis une savante 
préface. Le manuscrit est dans la bibliothèque 
de Lyon. 

AveiUon , père de l’Oratoire , eut. l’honneur • 
d’être l’ami de Bossuet. On lui doit des Confé- 
rences et des Méditations pour les séminaires 
et pour les gens du monde. 

Le P. Bouhours , jésuite , a donné des 
ouvrages aussi agréables qu’instructifs, et qui 
sont connus de tout le monde ; celui qui a 
pour titre : De la manière de bien peïiser sur 
les ouvrages d’ esprit ^ sera toujours utile à la 
jeunesse. 

Don Bonaventure ^Argonne^ chartreux, a 
lait un bon ouvrage , qui a pour titre : Traité 
de la Lecture des Pères de l’Égüse , et des 
Mélanges d’histoire et de littérature, publiés 
sous le nom de Vigneul de Marville. ^ 

. Cette nomenclature rapide suffira pour don- 
ner une idée du nombre prodigieux d’ecclé- 
siastiques savons et laborieux qui , dans ce 
siècle, consacrèrent leurs taJens, leurs veilles, 
leur fortune à l’utilité publique; et, malgré la 
paresse , la nullité , que les sophistes du der- 
nier siècle leur ont tant reprochées , on peut 
voir que jusque-là nulle autre classe de la 
société ne présente un tel nombre d’hommes 
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éclairés , studieux et bienfaisans. Cependant , 
victimes de ces déclamations calomnieuses , . 
les prêtres, dans le dix -huitième siècle, ont 
été dépouillés, proscrits, déportés et massa- 
crés! Se sont- ils donc démentis dans 

ce siècle, et ne trouverons -nous plus parmi 
eux ces grandes vertus , ces grands talens , 
cette ardeur pour l’étude , cette charité sans 
bornes, si dignes d’exciter l’admiration et la 
reconnoissance ? C’est ce que nous allons exa- 
miner, en suivant la même méthode, c’est-à- 
dire, en rapportant des faits incontestables; et 
si nous prouvons que l’on n’a vu, dans aucun 
autre temps en France , des curés plus chari- 
tables , des évêques plus illustres , des mission* 
naires plus dévoués, des prêtres plus savans, 
et dans tous les genres, que ceux qui ont vécu 
dans le dix-huitième siècle , quel nom don- 
nera-t-on à la démence impie qui les a pour- 
suivis et exterminés avec tant de fureur et de 
férocité ? 

INous allons d’abord commencer par les évê- 
ques , et voici ceux qui ont surtout honoré ce 
siècle : 

MassilloUy évêque de Clermont, de tous les 
orateurs françois, sans en excepter un seul, 
celui dont le langage est le plus pur, le plus 
doux et le plus harmonieux. S’il n’a pas ( du 
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moins d’une manière pour ainsi dire carac- 
téristique ) l’éloquence sublime de l’immortel 
évêque de Meaux , du moins il feut avouer 
aussi que Bossuet n’a pas le charme et l’élé- 
gance habituelle de son style. Le premier essai 
de Massillon fut l’oraison funèbre de Henri de 
Villars , archevêque de Vienne en Dauphiné. 
Cet essai fut si brillant, que le jeune orateur 
fut appelé à Paris. U dut son élévation à ses 
talens et à ses vertus ; il édifia la vieillesse de 
Louis-le-Grand ; il instruisit l’enfance de son 
successeur par l’admirable collection de ser- 
mons , intitulée : le Petit Carême. 11 fut reçu 
à l’académie françoise en 1719. Le dernier dis- 
cours qu’il ait prononcé à' Paris, fut l’oraison 
funèbre de la duchesse d’Orléans, en lyaS. 11 
alla ensuite se renfermer dans son diocèse , 
dont il ne sortit plus , et dont il fit les délices 
par sa douceur, ses vertus évangéliques et ses 
éloquentes instructions , imprimées sous le ti- 
tre de Conférences ecclésiastiques. Cet ou- 
vrage , moins connu que le Petit Carême , of- 
fre cependant les mêmes beautés ; on y trouve 
tout le charme et tout le talent de l’auteur. 

s 

Massillon mourut en 1742. 

Fléchier, évêque de Nîmes. On reproche, 
avec raison, au style de ses ouvrages, trop de 
recherches et d’antithèses; mais nul orateur n’a 
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été plus brillant et plus ingénieux. Il se lit 
adorer dans son diocèse ; il le trouva riempli 
d’hérétiques ; il en convertit le plus grand 
nombre par la solidité de ses instructions ; il 
rendit aux autres la religion respectable, par 
sa douceur et sa charité évangélique. Dans la 
disette de 1709, il répandit, dans son diocèse, 
des aumônes immenses : il vendit tout, jusqu’à 
ses meubles , pour y suffire. Ainsi que Bossuet, 
il se plaisoit à instruire lui-niéme les petits 
enfans, et chaque jour il consacroit deux héui'es 
à cette œuvre touchante : il a fait plusieurs fon- 
dations bienfaisantes. 

Pierre du Cambout de CoisUn , cardinal et 
évêque d’Orléans, grand aumônier de France, 
commandeur de l’ordre du Saint-Esprit, joi- 
gnit, à la vie la plus sainte, beaucoup d’esprit 
et de talens. Après la révocation de l’édit de 
Nantes , on envoya à Orléans un régiment 
pour réduire les protestans , comme s’il étoit 
possible de convertir avec des baïonnettes. Le 
vertueux évêque voulut lui-même loger tous 
les officiers, dans la seule intention de con- 
tenir ce zèle inconsidéré : il y parvînt , et les 
huguenots , protégés par lui , ne furent dî per- 
sécutés, ni recherchés. Cette conduite chré- 
tienne ramena, à la vérité, une multitude de 
protestans. Ce digne prélat eut un neveu , 
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ërêque de Metz, qui montra les mêmes vertus. 
Après avoir fait beaucoup de pieuses fonda- 
tions, il établit, dans sa ville épiscopale, un 
séminaire et de belles casernes pour les sol- 
dats, comme pour montrer que la bonté chré- 
tienne s’étend à tout, et même aux choses 
qui paroissent le plus opposées entre elles. Ce 
respectable évêque légua , à Fabbaye Sàint- 
Germain-^es-Prés, la &meuse bibliothèque du 
chancelier Séguier, dont il avoit hérité. 11 mou- 
rut en 1752. 

Charles Duplessis ^Argentré , évêque de 
Tulles, vécut comme un saint, et fut en même 
temps le savant et l’écrivain le plus laborieux. 
H a laissé, en latin, trois volumes in-folio de 
recherches historiques , et beaucoup d’autres 
•uvrages. Il mourut en 1740. ' ’ 

. Pierre Joseph Artaud fut d’abord curé dé 
Sainb-Méry ; son profond ' savoir, et sa piété 
hii valurent l’évêché de Cavaillon.’ l^n pané- 
gyrique de saint Louis , son Discours sur les 
Mariages, et ses Instructions pastorales , ont 
de la réputation. 

' Annand Chalucet, archevêque de Toulouse, 
rendit , pendant la guerre avec la Savoie , les 
plus grands services à la France : on raanquoit 
de vivres , il en fournit , entretint la bonne 
intelligence parmi les commandans , ou la ré- 
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tablit. Il fut d’ailleurs constamment le père deà 
pauvres ; il édifia son diocèse par la sainteté de 
sa vie , et il l’éclaira par son savoit. 

La Mothe , d’Orléans , évêque d’Amiens. Il 
ne dut cette dignité qu’à sa conduite et à son 
mérite. Sa charité fut immense , et sa piété 
celle d’un saint. Il fut austère pour lui , et plein 
d’indulgence pour les autres. Son austérité s’al- 
lioit avec la douceur et l’aménité. Il étoit ai- 
mable dans la société, il y portoit même de la 
gaieté. On raconte qu’une dame de son diocèse 
lui demandant un jour la permission de mettre 
, un peu de rouge , il lui répondit qu’il lui peir- 
mettoit d’en mettre sur une joue. On a imprimé 
ses Lettres spirituelles, qui font également hon- 
neur à son cœur et à son esprit. 

Henri - François - Xavier de Belzunce fut 
d'abord jésuite et ensuite évêque de Marseille , 
où il s’immortalisa par le zèle et la charité 
héroïques qu’il monb'a pendant la peste af- 
freuse qui désola cette ville en 1720 et 1721. 
]\ ou veau Borrhomée, il vendit son argenterie 
pour subvenir aux besoins des pauvres ; il 
passoit toutes ses jouiuiées chez les malades , 
auxquels il portoit des secours spirituels et tem- 
porels. Ce zèle adinix’able ne se ralentit pas un 
instant ; il ne reçut aucun secoui's de la cour ; 
mais le pape lui envoya , par mer, des vais- 
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seaux chargés de blé. Au milieu de ces longs 
désastres , le saint évêque, qui se dévouoit tous 
les jours au soulagement de ses infortunés dio- 
césains , conserva toujours une parfaite santé ; 
espèce de miracle qu’un anglois (Pope) a célé- 
bré dans de beaux vers qu’on a traduits ainsi : ■ 

Lorsqu’aux cbamps de Marseille un air contagieux , 
Portoit l’affreuse mort sur ses rapides ailes , 

Pourquoi , toujours en butte à ses flèches mortelles , 

Un prélat , s’exposant pour sauver son troupeau , 
Marche-t-il sur les morts sans descendre au tombeau ? 

** .Le roi l’ayant nonxmé, en 1723, à l’évêché 
de Laon , duché-pairie , il refusa cette grande 
dignité. Le pape l’honora du pallium : U fonda, 
à Marseille , le collège qui porte son nom. On 
a de lui l’Histoire des évêques de Marseille ( là 
sienne en fera le plus bel ornement ) , des in- 
structions pastorales, et plusieurs ouvrages de 
piété. U mourut en ij 55 . 

Dans ce même temps, la peste fit les mêmes 
ravages à Toulouse , et La Tour-du~Pin , son 
vertueux évêque , montra toute l’héroïque cha- 
rité de l’évêque de Marseille : il prodigua aux 
malades les soins, les secours et les consola- 
tions. Un autre La Tour-du-Pin, grand vicaire 
de Riez, se distingua depuis par son talent pour 
la prédication. 11 mourut à quarante-quatre ans, 
en 1765. 
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Bec-^e-Lièvre , évêque de Nîmes, offrit aussi 
le modèle parfait de ces mêmes vertus évangé- 
liques. Père des pauvres , ami de tous les in- 
fortunés, il consacra sa vie entière à l’exercice 
constant de la charité chrétienne. 11 établit beau- 
coup de manufactures dans son diocèse. 

Charles-Marc- Antoine àlApchon prit, dans 
sa jeunesse , le parti des armes , qu’il quitta 
pour embrasser l’état ecclésiastique. Il fut 
d’abord nommé à l’évêché de Dijon. Peu de 
temps après, on l’avertit qu’un Incendie ve- 
noit d’éclater dans une pauvre maison peu di- 
stante de la sienne ; il y courut aussitôt , et là , 
il apprit que deux en&ns au berceau , restés 
dans le haut de la maison , alloient être la proie 
des flammes. L’évêque invite les ouvrierè ras- 
semblés dans la rue à les secourir : il promet 
deux cents louis à celui d’entre eux qui les sau- 
vera ; mais tous restent immobiles. Alors l’é- 
vêque s’envelopp>e d’un drap mouillé , fait ap- 
porter une échelle, la monte rapidement, en- 
tre par la fenêtre désignée, pénètre à travers 
les flammes , ,et reparolt avec les deux enfans 
sur ses épaules : un instant après, la maison 

écroula S’il est des joies pures sur la terre, 

ce furent celles qu’il éprouva’ en saisissant les 
deux enfans dans leurs berceaux, que le feu 
n’avoit point atteints , en les serrant dans ses 
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" bras , lorsqu’ils furent hors de danger, dans la 
rue , et en voyant la maison s’écrouler et tom- 
ber en cendres ! Il donna aux enfans dont 

il étoit le libérateur, les deux cents louis qu’il 
avoit offerts pour les sauver, et il se chargea de 
les faire élever. 

Dans une émeute populaire , occasionée k 
Dijon par la cherté du pain , on se porta à des 
excès que la sévérité des lois et Ik force des 
armes ne pouvoient réprimer ; la seule pré- 
sence de l’évêque calma tous les esprits. On 
entendit sa voix, révérée , et , dans l’instant , 
tout rentra dans l’ordre. U fut nommé à l’ar- 
chevêché d’Auch : lorsqu’il en prit possession > 
une épizootie cruelle ravageoit toute la contrée , 
et l’archevêque fît don, aux cultivateurs , de sept 
mille bêles à cornes. Ce digne prélat a laissé 
d’excellentes insti'uctions pastorales. U mourut 
en 1783 . 

Pavillon , évêque d’Aleth , se distingua par 
toutes les vertus épiscopales, sa bonté, la dou- 
. ceur de son caractère et ses talens. 11 a laissé 
des poésies très-agréables. Il mourut dans le 
dix-huitième siècle. 11 eut la gloire d’encoura- 
ger le célèbre Montfaucon dans ses études. 

Melchior de Polignac naquit au Puy-en-Ve- 
lay, d’une des plus illustres maisons de Langue- 
doc. 11 fut au moment de périr d’une manière 
Tous U. g 
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étrange , peu de mois après sa naissance. Il fut 
nourri dans un château; sa nourrice, devenue 
folle, s’enfuit au déclin du jour, après avoir 
porté l’enfant sur un tas de fumier, où il passa 
toute la nuit ; c’étoit heureusement dans la belle 
saison. Le lendemain matin, on trouva l’en- 
fant dormant tranquillement, et en par&ite 
santé. 

Le jeûne Polignac , envoyé à Paris , fit ses 
études au collège Louis-le-Grand , et se destina 
de bonheur à Tétât ecclésiastique. Le cardinal 
de Bouillon, excellent juge du mérite, l’emme- 
na à Rome ; ce fut là que l’abbé de Polignacan- 
Üonça les talens qu’il déploya depuis dans les 
négociations. Par la suite , il fut envoyé en Po- 
logne, à Rome, en Hollande, et il montra la 
plus grande habileté dans ces diverses ambas- 
sades. La pourpre romaine fut le prix de ses 
talens et de ses services. Il retourna à Rome , et 
y passa huit ans , chargé des affaires de France. 
Nommé à l’archevêché d’Auch, il revint en 
France. Protecteur éclairé des sciences, des 
lettres et des arts , il se fit également admirer 
et chérir par l’universalité de ses connoissan- 
ces, la supériorité de son esprit, sa bonté, sa 
libéralité et la douceur de son caractère : il fut 
membre de l’académie francoise. Il mourut à 
Paris, en 1741* ^ laissé un poëme en yers 
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latins justement célèbre , VAnü- Lucrèce , tra- 
duit en italien par le P. Ricci > bénédictin, et 
en irançois , par Bougainville. 

Le cardinal de Fleury fut un prélat vertueux, 
un négociateur habile; un ministre intègre, 
désintéressé et ami de la paix. Q avoit été 
évêque de Fréjus. Lorsque l’armée des alliés 
se répandit en Provence , il alla solliciter, pour 
son diocèse , la générosité des généraux enne- 
mis ; et ce fut avec tant de succès , que le duc 
de Savoie et le prince Eugène firent grâce à la 
ville des contributions , empêchèrent toute es- 
pèce de désordre, et respectèrent la campagne 
des environs. Il fut précepteur de Louis XV. 
Le régent lui offirit l’archevêché de Reims , qu'il 
refusa poiu* ne pas quitter son élève. En 1736 
il fut fait cardinal, et, peu de t^mps après, 
placé à la tête du ministère; il avoit alors 
soixante-treize ans. Son ministère fut sage et 
glorieux : ce fut lui qui obtint la Lorraine pour 
la France : il mourut en 174^. 11 conserva, jus- 
qu’à son dernier moment, tout son esprit et 
toutes ses facultés intellectuelles (i). 

Le cardinal de Tencin acquit une grande 
réputation par ses talens de négociateur, et par 
son goût pour les lettres et les aits. 



(■) Ce fut à lui que Fontenelle dit un jour: Monseigtteur, 
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Louis de Rastighac, évêque de Tulles, sé 
distingua par son éloquence , son savoir et sa 
charité chrétienne. On l’a vu, dans le temps 
des inondations si j&équentes de la Loire ,' re- 
cueillir dans son palais , à Tour,_et daas sa mai- 
son de campagne, les malheureux ruinés par ce 
désastre, les nourrir, rétablir leurs habitations, 
leur rendre des troupeaux , et, pour subvenir 
à ces immenses charités , vendre son argente- 
rie, et se réduire au plus absolu nécessaire. Il 
forma une école d’agriculture, dans laquelle 
on instruisoit gratuitement les orphelins des 
pauvres cultivateurs. Ce digne prélat mourut 
en ij5o. 

Laditau , savant ecclésiasitique, hit évêque de 
Sisteron : il ordonna des missions, fonda un sé- 
minaire. On a de lui des sermons et plusieurs ou- 
vrages ; son sermon contre le jeu est très-estimé. 

Jean-François Boyer, évêque de Mirepoix, 
fut reçu à l’académie françoise. Ses vertus le 
firent nommer précepteur de M. le dauphin ; 
il eut ensuite la feuille des bénéfices ; il honora 
l’épiscopat et ses places par sa piété, sa charité 



vous avez travaillé quinze ans à vous rendre inutile. Ce 
mot, cité dans la Vie de Fontenelle, parut aux libraires de 
ITollande une faute d’impression ; ils y substituèrent le mot 
utile. 
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pour les pauvres, et ses talens. 11 a laissé plu- 
sieurs discours estimés. 

Ce siècle a vu fleurir aussi le vertueux Noé , 
évêque de Lescar, célèbre par ses mandemens ( i ) 
pleins de force et d’onction , et par la sainteté 
de sa vie. Un autre prélat de ce temps , M. de 
Pompignan, évêque de Puy en Velay, et de- 
puis archevêque de Vienne , se signala par les 
mêmes vertus et par le zèle courageux qu’il 
montra toujours pour la religion et contre la 
philosophie, dans une foule d’excellens ouvra- 
ges qu’il a successivernent publiés. Les philo- 
sophes firent sur lui, ainsi que sur son vertueux 
frère (M. de Pompignan), des milliers de pam- 
phlets et de libelles. Rien n’aflbiblit son cou- 
rage ; il combattit constamment les ennemis 
du trône et de la foi. En 1789, la province de 
Dauphiné le députa à l’assemblée constituanté : 
bientôt après il entra au conseil et devint mi- 
nistre de la feuille des bénéfices. Ce fut alors 
qu’il reçut une lettre du pape qui l’engageoit à 
s’opposer avec force à l’innovation relative au 
clergé. « Vous seul , lui disoit-il , pouvez ren- 
» dre le service que je vous demande, vous qui 
H avez déjà donné tant de preuves de votre zèle 
M à défendre la sainte doctrine ; mais le temps 



(1) Contre le pliilosophisme. 
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» presse; il n’y a pas un moment à perdre pour 
» sauver la religion , le roi et votre patrie. Vous ^ 
)) pourres certainement engager sa majesté à 
» ne pas donner cette fatale sanction , la rési- 
)i stance fùt-elle pleine de dangers. Il n’est ja- 
» mais permis de paroitre un instant abandon- 
» ner la foi catholique , même avec le dessein 
» de revenir sur ses pas quand les circonstan- 
» ces auront changé. » 

L’archevêque de Vienne auroit sans doute 
obéi au souverain pontife avec toute la fer- 
meté de son caractère , mais il mourut en 1 790. 

Languet , archevêque de Sens , a laissé un 
grand nombre d’ouvrages édifians, et plusieurs 
discours qui se trouvent dans les recueils de 
l’académie françoise. 

Le cardinal de Bernis, après avoir, dans sa 
jeunesse , enrichi la littérature par des vers 
charmans , montra dans l’àge mûr les talens 
d'un homme d'état; et, dans son long séjour à 
Rome , il honora la nation qu’il représentoit , 
par ses vertus et les nobles sentimens d’un bon 
François et d’un sujet fidèle. 

M. de Beaumont , archevêque de Paris , of- 
frit constamment le sublime exemple de toutes 
les vertus chrétiennes. Sa charité ne connut 
point de bornes ; on voyoit avec attendrisse- 
ment les meubles déchirés de l’archevêché , en 
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songeant que les dépenses consacrées aux pau> 
vres ne pernoettoient pas de les réparer. Sou- 
vent le vertueux archevêque , n’ayant plus d’ai> 
gent, donnoît sa montre à un infortuné, et 
s’en privoit des mois entiers. Pour soulager de 
malheureuses familles, il a vendu plusieurs 
fois une partie de son argenterie. 

Se refusant tout pour lui , il ne refusa jamais 
rien aux pauvres. U n’invitoit point à sa table 
des gens riches et de grands seigneurs ; elle 
étoit uniquement consacrée à ceux pour les- 
quels elle étoit une resource, un certain nom* 
bre de pauvres ecclésiastiques et quelques bra- 
ves et vieux militaires. Quoique tout le monde 
sût que sa charité étoit immense , on n’a décou- 
vert qu’après sa mort , une infinité d’actions ad- 
mirables qu’il avoit soigneusemènt cachées. Le 
nombre de familles qu’il a fait subsister, celui 
des enfans qu’il a fait élever et qu’il a mis en 
apprentissage,' tant de bonnes œuvres, qu’il 
n’aurolt pu compter lui -même , n’ont pu être 
exactement inscrites que dans le Livre de Vie, 
registre immortel où la suprême bonté n’oublie- 
ra même pas un verre d’eau donné en son nom. 
Tel fut M. de Beaumont ; et ce fut cet archevê- 
que , d’une bienfaisance si exemplaire et si tou- 
chante,^ d’une vertu si parfaite, que M. d’A- 
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lembert et M. de Voltaire , dans leurs lettres 
au roi de Prusse , appelèrent toujours un mon- 
stre mitre. 

M. de La Roche- Aimon , archevêque de 
Reims, fut aussi un prélat du plus éminent mé- 
rite, ainsi que les évêques de Soissons, d’Arras, 
et M. de Coëllosquet, évêque de Limoges, de 
l’académie Françoise , et précepteur des enfans 
de France. Dans ce siècle, où tous les prêtres 
furent dépouillés et proscrits avec autant de bar- 
barie que d’injustice, il y eut, comme on voit, un 
grand nombre de cardinaux et d’évêques égale- 
ment remarquables par leurs talens et leurs ver- 
tus, et l’on ne mentionne que ceux qui sont 
morts. Le respect ne permet pas de désigner 
ceux que la Providence a conservés , et dont les 
noms honoreroient cette liste si respectable. 
Nous trouverons dans le même siècle une mul- 
titude de curés véritablement cdifians. 

Noël Chomel, curé de Saint-Vincent à Lyon, 
aBn d’être plus utile aux habitans de la cam- 
pagne , fit une étude particulière de tout ce 
qui a rapport à l’agriculture , et composa son 
Dictionnaire économique , premier diction- 
naire d’Agriculture, perfectionné par Lamare , 
qui en donna une nouvelle édition à Paris, en 
1767, en trois vol. in-folio; c’est cet excellent 
ouvrage d’un curé qui a fourni les rechei'cheset 
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les matériaux de cette foule d’ouvrages du mê- 
me genre qu’on a faits depuis. 

Poupart , curé de la ville de Sancerre , dio- 
cèse de Bourges, échappa aux massacres de 
1793, malgré sa piété et la sainteté de sa vie. 
Il mourut en 1796. 11 a laissé une bonne his- 
toire de la vUle de Sancerre. 

Jean-Baptiste-Joseph Languet, frère de l’ar- 
chevêque de Sens, obtint la cure de Saint-Sul- 
pice en 1714* L’église de sa paroisse n’étoit pas 
digne de la capitale; on vouloit la rétablir; on 
avoit déjà construit le choeur. L’abbé Languet 
conçut le dessein d’achever le reste , et d’élever 
un temple assea vaste pour contenir ses nom- 
breux paroissiens. U entreprit ce grand ou- 
vrage , n’ayant.d’autres fonds qu’une somme de 
cent écus ; il employa cet argent à acheter des 
pierres , qu’il étala dans les rues pour annoncer 
son dessein au public ; les secours lui vinrent 
alors de toutes parts, et le duc d’Orléans lui ac- 
corda une. loterie qui compléta la somme né- 
cessaire. Le régent posa la première pierre du 
portail l’an 1718, et le curé de Saiut-Sulpice , 
pendant toute sa vie , n’épargna ni soins ni dé- 
penses pour rendre cette égbse l’une des plus 
magnifiques de France, par l’architecture et 
les décorations. Un autre ouvrage qui ne fit 
pas moins d’honneur à l’abbé Languet, fut le 
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bienfaisant e'tablissement de la maison de YEn^ 
fant- Jésus. 11 étoit composé de trente -cinq 
demoiselles pauvres, faisant preuve de no- 
blesse. 

On préféroit celles dont les parens avoient 
été militaires ; on dOnnoit à ces demoiselles 
une éducation convenable à leur naissance , 
mais sans négliger de les instruire du soin du 
ménage ; on les occupoit tour à tour à diriger 
les travaux de la maison , la boulangerie , les 
basses-cours , la laiterie , le blanchissage , le 
jardin , l’apothicairerie , la lingerie , les file- 
ries , etc. C’étoit une imitation de ce qui se 
pratique! t à Saint-Cyr. Mais combien, dans ce 
' genre , l’imitation est estimable ! Le vertueux 
curé établit aussi un grand hospice pour servir 
de retraite ou de ressource à plus de huit cents 
pauvrés femmes ou filles , soit de la ville , des 
campagnes ou des provinces, qui alloient y 
chercher, ou du travail, ou des secours. On les 
y nourrissoit et on leur &isoit gagner leur vie, 
en les employant à filer du bn et du coton. 
Cet admirable établissement s’accrut successi- 
vement. U y avoit à l’Enfant-Jésus , en 1741 > 
plus de quatorze cents femmes et filles , et la 
plus grande partie logées. Le curé a procuré un 
fort grand nombre d’excellens établissemens 
aux jeûnes ouvrières ; il en a marié ou placé 
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«ne multitude d’une manière avantageuse. Ce 
pieux ami de l’humanité étoit chargé , tous les 
ans, d’un nombre infini d’aumônes. On a calculé 
qu’il en distribuoit environ un million chaque 
année. Il faisoit vivre des familles entières, et 
toujours suivant leur état. Il aimoit les arts , et 
il a procuré à une foule de jeunes artistes , sans 
aucune fortune , les moyens de les cultiver. 

Il s’étoit formé, avec beaucoup de temps et de 
soins , un fort beau cabinet de tableaux; mais, 
dans le temps de la cherté extraordinaire du 
pain, en 1725, il vendit cette collection, ainsi 
que ses meubles et son argenterie , pour sub- 
venir aux besoins du peuple. U n’eut , depuis 
cette époque , que trois couverts d’argent. Il 
se passa de tapisseries ; la pieuse madame de 
' Cavoie lui donna successivement plusieurs lits , 
qu’U vendit toujours au profit des pauvres. Ma- 
dame de Cavoie finit par lui en prêter un , 
afin qu’il ne lui fût pas permis de le vendre. 
Lorsque la peste se déclara à Marseille , il en- 
voya des sommes considérables en Provence , 
pour soulager ceux qui étoient afiligés de ce 
fléau. Il refusa constamment les évêchés qui lui 
furent offerts par Louis XIV et par Louis XV. 
Ce digne et bienfaisant curé mourut en lySo. 
On sait avec quel zèle depuis le curé de Saint- 
Sulpice, avant la révolution, marcha sur ses 
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nobles traces , et comme son ingénieuse cha- 
rité trouva encore le moyen de perfectionner 
ces grands établissemens. 

Le nombre des savàns ecclésiastiques dans 
ce siècle, est prodigieüx. Voici seulement les 
principaux : 

Lajitau , jésuite , frère de l’évêque de Sis- 
teron, fut à la fois savant, littérateur et his- 
torien : il fut envoyé missionnaire chez les 
Iroquois ; il publia , à son retour, un excellent 
ouvrage, le plus exact que nous ayons dans 
ce genre , et qui a pour titre : les Mœurs des 
sauvages Américains , comparées aux mœurs 
des premiers temps 2 vol. m-4“- U a laissé 
encore : Parallèle des ^anciens peuples avec les 
Américains ; Histoire des Découvertes des Por~ 
tugais dans le Nouveau-Monde; Remarques 
sur le Genseng ( i ) y Histoire de Jean de Brienne , 
empereur dé Constantinople. 

Billet, savant professeur, qui en a formé 
beaucoup d’autres très-fameux. 

Carpentier, de la congrégation de St.-Maur,' 
fut le savant le plus laborieux. Il est auteur, 
en grande partie , du Glossaire de Du Gange , 
6 vol. in-folio, et, en entier, du Supplément à 



(i) Plante fort rare, à laquelle on attribue une infinité de 
propriétés bienfaisantes et même merveilleuses. 
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ie Glossaire ; 4 vol. in-folio. Ce dernier livre , 
d'une érudition profonde , n’est pas seulement 
un supplément du précédent $ l’auteur y fait 
entrer l’explication de plusieurs mots ,qui ont 
vieilli ; il l’a enrichi de diverses tables inté- 
ressantes , qui facilitent les recherches du lec- 
teur : il a donné un errata pour le Glossaire 
en 6 volumes. On a encore de lui des ouvrages 
latins. 

Le P. Chrysologue , capucin , a été l’un 
des plus grands géographes de ce siècle ; il fiit 
aussi un savant astronome. La vie errante et 
pauvre que son état lui prescrivoit, lui facilita 
les moyens de se livrer à cette étude. Sans 
cesse , dans ses courses , au lieu de réclamer 
l'hospitalité , il passa les nuits entières dans les 
champs , afin d’y contempler les deux ; tour 
à tour méditant et priant , mêlant à l’ardeur 
de l’étude le charme religieux d’une pieuse 
admiration ; élevant son admiration jusqu’à 
l’auteur de tant de merveilles ; adorant en 
s’éclairant, et jouissant à la fois de toutes les 
facultés de l’âme et du génie. On a de ce sa^ 
vant religieux des cartes géographiques et as- 
ti'onomiques très-estimées : elles sont devenues 
aussi rares qu’elles sont précieuses, entre autres 
la Mappemonde projetée sur Vkorison de Paris ^ 
Planisphère projeté sur le plan de V équateur f etc. 
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Durant les persécutions , le père Chrysologtfe 
trouva un asile dans les bois et dans les champs 
qu’il ayoit tant de fois parcourus. Né en 1738, 
il mourut saintement, âgé de quatre-vingts ans, 
«n i8o8. Il hd>riquoit lui-mème ses baromè- ’ 
très , pour mesurer la hauteur des montagnes. 
Ne voyageant jamais qu’à pied, il portoit tou- 
jours avec lui les instrumens nécessaires à ses 
opérations. 

. Louis de Carrière , ^de la congrégation des 
pères de l’Oratoire. Nous avons de lui un Com- 
mentaire littéral de là Bible, avec le texte latin 
à la marge , 6 vol. ûi-4°. , avec des cartes et 
des ligures : son succès est consacré par plu- 
sieurs éditions. 

Louis Bertrand Castel, jésuite, né à Mont- 
pellier, fut un grand géomètre. 11 a lait un 
grand nombre d’ouvrages ; celui qui a pour 
titre : Mathématiques universeUes , lui lit une 
grande réputation. 11 fut admis dans la so- 
ciété royale de Londres. Son Clavecin oculaire 
acheva de fixer sur lui l’attention des savans. 

11 vouloit démontrer l’analogie des sons et 
des couleurs. Ce clavecin ne fiit qu’un projet; 
l’exécution eût demandé une dépense exorbi- 
tante. On dit que l’idée étoit chimérique , mais 
on convient qu’elle a produit des découvertes 
utiles. Un autre ouvrage du P. Castel, intitulé : 
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h vrai Système de physique de Newton , fit 
beaucoup d’honneur au génie de l’auteur. Ce- 
pendant, en respectant le philosophie anglois , 
il n’admettoit pas que sa doctrine dévoilât in- 
contestablement le vrai système du monde. ' 

K Newton et Descartes ( disoit-il ) se Talent 
» bien pour l’invention ; mais Descartes avoit 
n plus d’élévation et de facilité ; Newton étoit 
)) plus profond. Tous deux eurent l'ambition 
* de faire un monde, comme Alexandre eut ' 
M ceUe de le conquérir ; tous deux pensèrent 
» en grand sur la nature ; mais leurs systèmes 
» ne sont, après tout, que des hypothèses que 
» l’on peut combattre par des objections qu’il est 
» impossible de réfuter mathématiquement. » 
On a encore du P. Castel un traité intitulé : 
Optique des couleurs, et beaucoup d’autres pro- 
ductions. Ce savant mourut en 1737. 

' Don François Lcani, né dans le diocèse de 
Chartres , de parens nobles , porta d’abord les 
armes, qu’il quitta ensuite pour entrer dans la 
congrégation de Saint-Maur. 11 a fait d’excel- 
lens ouvrages de morale et de physique , entre 
autres les premiers Élémens, ou Entrée aux 
Connaissances solides; Essais de Logique, un 
traité très-curieux de physique , sous ce titre ; 
Conjectures sur divers effets du Tonnerre ; de 
la Cormoissance de soi - même ; l’incrédule 

\ I 
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amené à la religion par la raison , ouvragé 
particulièrement estimé et devenu %ès-rare. 
Le P. Lami s’étoit formé , avec beaucoup de 
temps et de peine , un très-beau cabinet de 
physique, qu’il finit par sacrifier tout entier au 
soulagement des pauvres. C’étoit leur donner 
bien plus que de l’argent. 

Don Claude Lancelot , bénédictin , nous a 
laissé aussi de bons ouvrages , entre autres sa 
nouvelle Méthode pour apprendre la langue 
latine , ouvrage supérieur dans ce genre. Lan- 
celot est le premier qui se soit affranchi de la 
coutume ridicule de donner à des enfiuis les 
règles du latin en latin même. Il a fait encore : 
Nouvelle Méthode pour apprendre la langue 
grecque , aussi estimable que l’ouvrage pré- 
cédent; le Jardjn des racines grecques; une 
Grammaire espagnole ; une Grammaire géné- 
rale et raisonnée : tous ces ouvrages , souvent 
réimprimés , sont excellens. Il ne faut pas con- 
fondre cet illustre savant avec Antoine Lan- 
celot, qui a beaucoup écrit sur le Dauphiné; 
et qui a fourni à Bayle quelques matériaux pour 
son tlictionnaire. 

François - Xavier Laire Malbranche entra 
dans la maison des minimes à D61e , * et fut 
ensuite bibliothécaire du cardinal de Loménie, 
et de plusieurs académies des sciences* 11 fut 

¥ 



Digitized by Goqgle 




DES ÉTIQUETTES, etc. 145 

très-savant dans l’art numismatique , les anti- 
quités et l’histoire : il a laissé plusieurs ou- 
vrages latins sur ces matières. Sa vie fut aussi 
pure que laborieuse. Il échappa aux massacres 
pai’ de longs voyages , et mourut en 1 80 1 . 

Malebranche , père de l’Oratoire , honora cet 
illustre corps par ses vertus, ses talens et la 
réputation la plus éclatante qu’un métaphysi- 
cien ait jamais eue. Il fut doué, en elTet, de la 
plus brillante imagination. On a dit que ses 
ouvrages ne sont que des fictions et des romans 
métaphysiques ; mais ces romans se font lir« 
avec charme, et c’est, dans ce genre, un mérite 
qui n'appartient qu’à lui. Son meilleur ouvrage 
est celui qui a pour titre : l?e la Recherche de 
la vérité. Le P. Malebranche passa pour être 
l’homme le plus pacifique et le plus doux , et 
néanmoins il eut des démêlés éternels avec des 
critiques infatigables ; mais il disputa toujours 
sans aigreur, sans animosité, et sans jamais.se 
permettre une seule personnalité. Cependant 
Malebranche laissa sans réponse quelques cri- 
tiques ( car, avec une grande réputation , qui 
peut répondre à tous ? ), entre autres celles des 
journalistes de Trévoux. « Je ne veux pas me 
» battre , disoit-il , avec des gens qui font un 
» livre tous les quinze jours. » Il reçut beaucoup 
d’hommages de son vivant. Tous les étrangers 
Toux it. 10 
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qui venoient à Paris, s’empressoient d’aller le 
voir. Jacques II, roi d’Angleterre, l’honora d’une 
visite. L’académie des sciences lui ouvi’it ses 
portes en 169g. Ses livres pénétrèrent jusqu’à 
la Chine. Un missionnaire de Chine écrivit à 
ceux de France, qu’ils ne dévoient envoyer à 
Pékin que des mathématiciens et les ouvrages 
du P. Malebranche. Tous ces honneurs n’al- 
térèrent jamais sa rare et sincère modestie. Il 
disoit néanmoins qu’il n’en avoit pas assez pour 
souffrir qu’on l’accusât de vanité. Il mourut 
en 1715. 

Le P. Mabillon, bénédictin , de la congré- 
gation de Saint-Maur, fut présenté à Louis XIV 
par l’archevêque de Reims, comme le religieux 
le plus savant du royaume ; Bossuet , qui étok 
présent, dit, ajoutez : Et le plus humble. 

Cet éloge, si honorable, étoit bien mérité. 
Un étranger ayant été consulter le savant du 
Cange, celui-ci lui conseilla d’aller trouver Ma- 
billon, comme le seul homme en' état de lui 
bien répondre; et Mabilloniui dit : h Allez voir 
i) M. du Cange. » — «Et c’est >kii, répartit l’é»- 
« tranger,' qui' m’adresse à voùs!...m j- 

L’ouvrage te plus savant de Mabillon est sa 
Diplomatique. U a fait un grand nombre -d’au- 
tres ouvrages en latin et en françois. Il^hit reçu 
à l’académie des inscriptions. 11 mpurut dans> te 
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dix -huitième siècle. Son épitaphe, en latin, 
faite par don Roussel , et qui contient le plus 
juste éloge, est célèbre par son éloquence et 
par le genre de beauté que devroient avoir 
•surtout l’histoire et toutes les épitaphes , la 
vérité. 

Don Calmet est l’auteur le plus instruit et le 
plus laborieux du dix -huitième -siècle. On a 
peine à croire que son Dictionnaire historique ^ 
critique et chronologique de la Bible, en 4 
vol. in-folio, soit l’ouvrage d’un seul homme; 
l’érudition et les recherches en sont immenses. 
Il est écrit avec une noble simplicité , et il 
contient des détails de mœurs et des traits si 
curieux , que la lecture en est extrêmement 
attachante. Don Calmet a fait une multitude 
d’autres ouvrages justement estimés, dont plu- 
sieurs sont in-folio et in-/^°. L’auteur étoit émi- 
nemment savant dans les langues anciennes 
et dans les langues orientales. Sa vie entière 
offrit le modèle de toutes les vertus ; il n’eùt 
que l’ambition d’être utile. Il refusa un évêché 
in partibas, que lui offrit Benoit XIII. Il ac- 
cepta l’abbaye de Sénones , pour y exercer une 
charité sans bornes. Il y mourut en 17^7. 

Chardon , bénédictin , mort à Metz , dans le 
,d(x-huitème siècle , fut aussi un Savant du pre- 
mier ordre. 11 a publié des ouvrages de la plus 
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vaste érudition , entre autres son Histoire des 
Sacremens , en 6 volumes. 

> . On doit à Jean-Baptiste-Sébastien Colombe ^ 
barnabite , plusieurs ouvrages de morale et de 
piété, parmi lesquels on distingue surtout les 
suivans : Hie chrétienne , Plan raisonné d’ Édu- 
cation publique, et un Dictionnaire portatif 
.de lÉcriture Sainte. Le P. Colombe mourut 
en 1778. 

Pierre Collet , vertueux prêtre de la congré- 
gation de la Mission ; le jésuite Colonia, qui a 
lait une Histoire littéraire de la ville de Lyon , 
une Rhétorique latine très - métliodique, et plu- 
sieurs autres bons ouvrages ; CondiUac , Charles 
Merlin, jésuite, connu par une bonne réfuta-r 
tion de Bayle ; Comarias, grand vicaire de l’é- 
. vêque de Beauvais , qui a donné au public : His- 
toire du consulat romain, F^oyage en Eu- 
rope, etc.; l’abbé Danglet, qui a publié tant 
d’ouvragfes, furent aussi;, des ecclésiastiques 
-aussi l^orieux que savans. ■ 

Lie. célèbre Montjaucon, de l’ancienne famille 
de ,Rpquetaillade, naquit dans le château de 
Soulanges , en Languedoc , et dans le diocèse 
d’Aleth, Montfaucoii prit d’abord le parti des 
.armes; après avoir montré beaucoup d’activité 
et de valeur, il éprouva des chagrins de cœur, 
( en perdant des parlas qu’il chérissoit. Une pro- 
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fonde mélancolie lui fil faire des réflexions qui 
le dégoûtèrent du service et du monde; il se ré- 
fligia dans le sein de la religion et de l’étude , 
deux sources inépuisables de consolations. lise 
fit bénédictiiî dans la congrégation de Saint- 
Maur. Il se livra, avec une ardeur qui ne se ra- 
lentit jamais, à l’étude de la théologie, de l’iiis- 
toire sacrée et prôfâne, de la littérature an- 
cienne et moderne , et des langues mortes et 
vivantes. Il fît un voyage en Italie pour y voir 
lesmonumens antiques, pour y visiter les bi- 
bliothèques et pour y chercher d’anciens manu- 
scrits; il resta plusieurs années à Rome. De re- 
tour à Paris, il donna une relation Intéressante 
et curieuse de son voyage, sous le tlti’e de Dia- 
rium Italicum , in-4°. H donna suctessivement 
un prodigieux nombre de savans ouvrages, 
Y Antiquité expliquée, en latin et en françois, 
avec des figures, i5 vol. in-fol. ; les Monumens 
de la monarchie française , 5 vol. in-fol. , avec 
figures, etc. Le nombre de volumes de ses seuls 
ouvrages in-folio monte à quarante-quatre !.i... 
On ne sauroit assez admirer uue vie dont tout 
les momens ont été si utilement employés, 
qu’il n’en a pu rester pour les passions , l’intri- 
gue et l’ambition ; sa piété, sa douceur, sa mo- 
destie mirent le comble à sa gloire ;'il fut de 
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l’académie des Inscriptions. Il mourut vers le 
milieu du dix-huitième siècle. 

Le jésuite Pézéna fut encore un savant ex- 
traordinaire par l’immensité de ses travaux. 11 
professa long-temps la physique çt l’hydrogra- 
phie à Marseille , et avec de grands succès , 
jusqu’en 1749 * Ensuite l’astronomie devint son 
étude favorite ; il a fait sur cette science et sur 
les mathématiques un nombre infini de bons 
ouvrages et de traductions. 

Paul Peyron , bernardin , fut aussi un savant 
infatigable du même temps : toutes ses produc- 
tions sont très-estlmées. 

' Coniac, bénédictin, de la congrégation de 
Saint-Maur, entreprit la CoUectiondes Conciles 
de France , avec un savant religieux , don La- 
hat. 11 publia, avec don Déforis, la Collection 
des GEiivres de Bossuet. Le vertueux et infor- 
tuné Deforis fut conduit sur l’échafaud, à Paris , 

- *n I794- ■ 

On met encore au rang le plus honorable 
des savans : Du Hamel; Du Halde > qui a écrit 
sur la Chine des choses si intéressantes et si 
curieuses; l’abbé Chape, dont les voyages dans 
le Nord sont si instructifs; l’abbé Pluche, pro- 
fond astronome et excellent naturaliste; Lar- 
cher, qui a si solidement réfuté les erreurs , les 
bévues , les mensonges historiques de M. de 
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Voltaire; François Noël, fameux mission- 
naire; l’abbé Nolet, grand physicien; Brot- 
tler ; Le Coq , qui a laissé des ouvrages de mo- 
rale, de piété et du droit françois; l’abbé Des 
B mettes; le P. Sébastien; Huet, évêque d’A- 
vraiiches, savant antiquaire; labbe/îo^e, ex- 
cellent compositeur de musique, etc. 

Le bons littérateurs ne sont pas moins nom- 
breux parmi les ecclesiastiques de ce siecle. 

Voici les principaux : 

J. -B. Blanchard, jésuite ; ses ouvrages sont : 
Le Temple des Muses , ou Recueil des plus 
belles fables des fabulistes françois, accom- 
pagné de remarques critiques et historiques; 
\ École des Mœurs , ouvrage souvent réimpri- 
mé, 6 vol. in- 12. Échappé au massacre, il 
mourut en l'jçyj. 

L’abbé Duguet, si justement célèbre par un 
grand nombre d’excellens ouvrages , entre au- 
tres son Institution d’un prince, qui sera tou- 
jours placée au premier rang des ouvrages de 
ce genre pour le style, les pensees et les prin- 
cipes (i); l’abbé Asfeld, Asclepi, l’éloquent 



(i) J’en ai parlé avec détail dans Adèle et Théodore. 
Cet ouvrage important, en 4 in-i?. , mériteroit bien 
l’honneur d’une nouvelle et belle réimpression. 
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et vertueux Boursier, docteur de Sorbonne. 
Lorsque le czar Plcrre-le-Grand alla visiter la 
Sorbonne , Boursier le reçut et lui pi'esenta un 
Me'moire sur la réunion de l’église grecque et 
romaine. « Jc ne suis qu’un soldat, dit l’empe- 
reur. — Sii’e, répondit Boursier, vous êtes un 
héros et un prince, et vous devez être protec- 
teur de la religion. » Le czar prit son Mémoire 
et promit de le lire. Boursier mourut en 1755. 
Dans ce siècle , on voit briller une foule d'his- 
toriens eclésiâstiques distingués par de rares ta- 
lens. Outre ceux que nous avons nommés déjà , 
on compte encore Bougeant , célèbre par’ son 
Histoire du Traité de W estphalie ; le P. Catrou, 
le P. Buflier , le P. le Cointes , Daniel , Chai'- 
levoix, les abbés de Vertot, de Vely, Legen- 
dre, de Saint-Réal , deMaldi, Miilot, Aiique- 
lil ; de La Bletterie, élégant traducteur de Ta- 
cite ; Chalon , prêtre de l’Oratoire : il a fait un 
très-bon Abrégé de l’Histoire de France, en 5 
vol. in- 12 ; il seroit à désirer qu’on réimpri- 
mât ce petit ouvrage, etc. Parmi une multi- 
tude de gens de lettres, nous citerons seulement 
Coffin , Coger, Courbette , Courtepie , Cotton- 
des-Houssaie; Athanase Auger, professeur d’é» 
loquence ; il a .traduit avec succès la plupart 
des aucieus orateurs ; il a laissé beaucoup d’au- 
tres ouvrages estimés. Ses œuvres iformeut 29 
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vol. in-8 : il mourut en 179T. M. de Selis fit, 
pour son portrait , ce quatrain : 

I 

Voici l’aiitenr qui rdiinit 
• • Le cfieur, les mœurs , le don d’e'crirc , 

' ■ . î’" Que jamais on n’entend médire, J c 

Et dont personne ne médit.' 

Le père Porée, qui succéda au P. Jouvenci 
dans la place de professeur de rhétorique, au 
college liOuis-le-Grand. Il composa des ha- 
i^ngues et des tragédies pour ses élèves; il eut 
un grand mérite comme littérateur et comme 
instituteur.! Charles Porée son frère, ecclésias- 
tique aussi , ne montra que du dégoût pour l’é- 
tude et pour la lecture jusqu’à l’àge de vingt- 
cinq, ans, époque à laquelle il eut le malheur de 
se casser la jambe. Alors, obligé de garder 
long-temps sa chambre , il demanda des livres , 
et il prit pour la lecture un goût passionné , 
qu’il conserva toute sa vie. U a laissé plusieurs 
Jbons ouvrages. U fut , dans sa jeunesse , biblio- 
thécaire de l’illustre archevêque de Cambrai , 
Fénélon. Il partagea sa vie entre l’étude et la 
prière , et mourut vers le milieu du dix-huitième 
siècle, âgé de quatre-vingt-trois ans.. Entre plu- 
sieurs ouvrages, il en a laissé un remarquable ; 
Quatre Lettres sur les Sépultures dans les égli- 
ses) il blâme cet usage. Les philosophes se sont 
frit honneur de oette idée, qu’ils ont prise dans 
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ses Lettres. En déchirant continuellement les 
prêtres , ils ont sans cesse pillé leurs ouvrages et 
profité de leurs travaux sans jamais les citer. 

Le P. Sanadon , excellent poète latin , fut 
l’un des instituteurs du prince de Conti. Le 
P. Sanlecque fît aussi avec succès des vers la- 
tins et des vers François. 

Le P. La Tour, docteur de Sorbonne. Son 
zèle apostolique et sa charité furent sans bor- 
nes ; il consacra sa jeunesse à des missions dans 
les pays lointains ; ensuite il cultiva la littéra- 
ture ; il fonda le prix annuel de deux cent cin- 
quante francs pour les sujets proposés par l’aca» 
demie de Montauban : il a laissé plusieurs ou- 
vrages intéressans. L’abbé de Longuerue , qui 
dès l’âge de quatre ans fut un prodige de mé- 
moire, et dont par la suite l’érudition fut im- 
mense ; son principal ouvrage est une descrip- 
tion historique de la France. 

L’abbé de Radonvilliers, de l’académie fran- 
çoise , et sous-précepteur des enfans de France, 
bon meilleur ouvrage est un Essai sur la ma- 
nière d’apprendre les langues. A la mort de 
Voltaire, il se trouva directeur de l’académie; 
et , forcé de répondre à M. Dncis , qui rempla- 
çoit Voltaire , l’abbé de Radonvilliers fit un 
fort beau discours ; mais en louant les talens de 
Voltaire, il en déplora l’usage; il parla avec 
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modération, mais conti’e la philosophie mo- 
derne, si redoutable alors, et qui touchoit h 
la suprême puissance qu’elle eut peu d’annees 
après : ce discours , loin d’être applaudi , essuya 
des murmures. Lorsqu’il eut fini sa lecture, il 
dit à sou voisin : Je ne suis pas humilié de mon 
, peu de succès; mais je suis effrayé de V esprit 
public. Il a été bien près de voir à quel point il 

avoit raison. U est mort le 20 avril 17^9 

II s’étoit fait la loi, dans sa jeunesse , de don- 
ner aux pauvres la moitié de ce qu’il possé- 
doit. Devenu plus riche par la suite, il leur 
donna jusqu’à sa mort les trois quarts de sou 
revenu. 

' Louis de Rastignac , archevêque de Tours,, 
joignit aux talens de bon écrivain une si admi- 
rable charité , que l’on en conserve encore le 
souvenir dans la Touraine. 

Les abbés Bignon , Bannier, si connu par ses 
tH'avaux sur la mythologie ; l’abbé Gauchat , qui 
a réfuté avec tant de solidité les erreurs philo- 
sophiques ; l’abbé Trublet , littérateur plein de 
mérite, malgré les épigrammes de Voltaire. 
Ses Pensées surtout méritent d’être lues; elles 
, sont d’un homme qui connoissoit le cœur hu- 
main et le monde. L’abbé Guénée , auteur des 
fameuses Lettres de quelques Juifs , adressées à 
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M. de Voltaire, dont le ton, la finesse, le sel 
et la logique, rappellent les Lettres Provin- 
ciales ; et une foule d’autres littérateurs ecclé- 
siastiques qui se sont distingués dans ce siècle 
dans d’autres genres. On peut citer Sébastien de 
Brossard, chanoine de l’église de Meaux, qui 
eut un talent supérieur dans la théorie de la 
musique : il a fait un excellent Dictionnaire de 
musique , dont J. - J. Rousseau a composé le 
sien. Le P. Renaud, jésuite, savant physicien: 
ses Entretiens physiques, ouvrage très-métho- 
dique et plein de clarté, en 3 vol. in- 12 , mé- 
riteroient d’être réimprimés. 

11 y eut aussi dans ce slècte de très-bons pré- 
dicateurs; les PP. La Rue, L’Enfant , Elysée , 
l’abbé Poule ; l’abbé de Besplas ; il fut d’abord 
docteur de Sorbonne, et remplit pendant long- 
temps les sublimes fonctions d’accompagner et 
d’exhorter les criminels allant à la mort ; en- 
suite il prêcha à Versailles et à Paris avec un 
applaudissement unanimel Dans son beau Ser- 
mon sur la Cène , prêché devant le roi, il parla 
avec tant d’énergie et d’éloquence sur le mau- 
vais état des prisons, que l’on décida aussitôt 
de faire à cet égard une prompte réforme; et 
c’est à lui qu’on a dù des prisons plus saines, , 
plus commodes , et l’établissement de l'hôtel de 
la Force. Ce fut pour célébrer ce changement 
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mémorable que l’on grava le portrait de l’ora- 
teur avec ces vers : 

Organe du Très-Haut , il instruisit les rois' j 
Au bonheur des humains it cous.icra sa vie. 

• A la chaire étonnée il prescrivit des lois , ‘ 

Et son aménité sut désarmer l’envie. ' 

L’abbé de Boîmont , de l’académie françois#> 
se distingua dans le même carrière. Son der- 
nier discours , qu’il fît à 70 ans , fut le meilleur 
tie tous et est regardé comme un chef-d’œuvre ; 
il le fît dans une assemblée de charité tenue à 
Paris, pour l’établissement d’une maison de 
-santé en faveur des ecclésiastiques et des mili- 
taires malheureux. Le fameux Bridai ne , prédi- 
cateur populaire , fut le Bossuet des villageois ; 
avec un langage vulgaire il avoit un grand ta- 
lent. Nous citerons encore de ce siècle l’abbé 
Porquet, aumônier du roi Stanislas. L’abbé 
Porquet fut un bon prêtre et un poète agréable. 
Enfin, ce fut dans ce siècle que le bienfaisant 
abbé de L’Épée forma l’institution des sourds 
et muets , que nous voyons encore florissante 
et perfectionnée par un écclésiastique , son di- 
gue successeur. 

Dans cette imparfaite esquisse des travaux et 
des bienfaits des prêtres, nous n’avons pas cité 
le quart des ecclésiastiques qui eurent des droits 
à la reconnaissance nationale; il faudroit faire 
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un Yolumÿieux ouvrage pour les nommer touâ. 
Tels furent les hommes qu on nous représente 
depuis cinquante ans comme des fainéans, des 
imbéciles ou des hjpocrites, et des êtres inu- 
tiles à 1 état et même des gens très-dangereux. 
Quelle est donc la vie utile et laborieuse des 
<yçlamateurs ? A quoi sert donc leur activité ? 
A faire de petites intrigues littéraires. Us ne li- 
sent que des brochures éphémères ; ils passent 
leur vie aux spectacles , et dans de petites co- 
tei’iesj voilà les utiles citoyens qui ne peuvent 
contenir leur indignation contre l'oisiveté des 
prêtres. Mais, disent-ils, les couvens de moi- 
nes ?...., INous l'avons déjà dit, ils servent à dis- 
tribuer d’immenses aumônes, à instruire le 
peuple, et à donner aux voyageurs une gén<^ 
reuse hospitalité. Et les victimes cloitrées de re- 
ligieuses?... EUes élevoientdc jeunes personnes 
de leur sexe ; elles travailloient pour les pau- 
\Tes (i), et elles distribuoient aussi des au- 
mônes réglées: ondonnoit toujours, à la porte 
de leurs monastères, des soupes et du. pain aux 
pauvres. Que dira-t-on en faveur de ces tàna>- 
tiques qui alloient s’ensevebr dans le fond des 



(i) Elles faisoient des cbemises , des troosseaux, tVied- 
toient des bas pour les pauvres;. elles u’dtoient jamais un seul 
instant pisires. 
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déserts? Pourquoi louez-vous sans cesse, en prose 
et en vers, le philosophe qui, blasé sur toutes 
les jouissances , et dégoûté du monde par la sa- 
tiété , et plus communément par une santé dé- 
truite et une fortune délabrée, va se retirer dans 
un petit coin de terre pour y cultiver son jan- 
din? Nous n’avons guère vu jusqu’ici de philo- 
sophes bêcher et labourer; mais en leur suppo- 
sant ce goût pour l’agriculture, nous pouvons 
assurer avec beaucoup plus de vérité que ces 
saints personnages , qu’une espérance sublime 
conduisoit dans la solitude, ne s’y vouoient 
nullement à la paresse, et se réservoient tou- 
jours le droit de reparoitre dans les villes quand 
l’humanité les y rappeloit. Ceux qui n’ont ja- 
mais lu une ligne relative à la religion , et qui 
ne la connaissent que par les mensonges philo- 
sophiques , se font une très-fausse idée de la si- 
tuation et du genre de vie de ces vertueux cé- 
nobites. Us ne cholslssoient pas des déserts 
inaccessibles, car ils vouloient être toujours 
utiles aux infortunés qu’ils laissoieut dans les 
villes. Ils avolent rompu tous les nœuds fri- 
voles qui peuvent attacher aü monde ; mais ils 
y tenoient encore par le lien sacré de la pitié. 
Ils se retlroient dans les vieiUes forêts peu dis- 
tantes des villes , mais que l’extrême difficulté 
des routes et des chemins rendoit en effet de 
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véritables déserts. Là , après le temps consacré 
à la prière et à la méditation , les uns défri> 
choient une terre couverte d’épines et de ron- 
ces ; les autres faisoient difFérens ouvrages. C’est 
ainsi que saint Coprès et saint Fiacre culti- 
voient de petits jardins remplis de lé^mes, 
qu’ils alloient vendre dans les villes au profit 
des pauvres ; que saint Luce faisoit des paniers 
destinés au même usage ; que saint Dorothée 
i-amassoit des cailloux, des pierres, des frag- 
raens de rochers, et, qu’avec l’aide des autres pè- 
res , il bàtissoit dans le désert des hospices pour 
les voyageurs égarés. Une infinité d’autres re- 
cueilloient dans leurs grottes de pauvres vieil- ' 
lards paralytiques et abandonnés, pour les 
nourrir et les soigner. Loi’sque la peste ou 
quelque autre maladie contagieuse se déclaroit 
dans une des cites voisines , tous les pères quit- 
toient le désert, et, quand la terreur chassoit 
tout le monde des villes, ils y rentroient pour 
y voler au secours des malades. Voilà les faits 
consignés dans leure vies , et rapportés unani- 
mement par tous les auteurs du temps. 

Il existe encore en Europe un monument bien 
touchant de l’ardente charité d’un ermite , c’est 
le mont Saint-Bernard , passage si connu poiu* 
aller de Suisse en Italie. Saint-Bernard.de Men- . 
ton , d’une illustre maison de Savoie , naquit en 
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925 . Il embrassa letat ecclésiastique, et se re- 
tira à Aouste , en Savoie , ville située au pied 
des Alpes , capitale d’une petite vallée nommée 
F'al d’ Aouste. Il fît des missions dans les mon- 
tagnes voisines,:et y détruisit le paganisme qui 
y existait encore. 11 fonda , en faveur des pèr- 
lerins et des voyageurs, deux hôpitaux dans 
les Alpes. Le salut fondateur, ayant assuré des 
secours aux pèlerins, alla porter la lumière, de 
)a foi aux peuples de Lombardie. 11 en con- 
vertit un grand nombre , et , après les avoir 
arrachés aux ténèbres de l’idolâtrie, il passa 
à Rome , où il obtint la coufîrmatioii dé son 
institut. Les privilèges que le pape lui. accorda 
ont été renouvelés par Jeati XXII , Martini^-, 
Jean XXlIIy Eugène IV, etc. Saint Bernard', 
de retour eu Lombardie, cultiva les fruits du 
ohristianisn?(e qu’il avoit;fait !naîtrë, et mourut 
À^’ovare-, le ioo8>;âgé de quatre-vîugt- 

.cinq ans. SeS vertus éminentes fet ses miracles le 
iirént canoniser l’année suiv'ante. Les chanoines 
hospitaliers des rironts Saint-Bernard ayant été 
réunis par la cour de Rome au chapitre d’Aouste , 
,à . la soUicitation de Charles Emmanuel III., 
les hôpitaux sont dirigés actuellement par des 
ecclésiastiques séculiers , qui exercent, enwrs 
^Jes pèlerins et les voyageurs, une charité aussi 
constante , aussi courageuse que désintéressée. 

Tome 11. 1 1 
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» Quelques-uns de ces sublimes solitaires, dit 
i) un voyageur, gravissent les pyramides de 
)) granit qui bordent le chemin , pour y de'- 
» couvrir un convoi dans la detresse , et pour 
» répondre aux cris de secours;, d’autres frayent 
>» le sentier enseveli sous la neige fraichcment 
» tombée , au risque de se perdre eux-mêmes 
» dans les précipices. Tous bravent le froid , leA 
» avalanches , le danger de ségaxer , presque 
» aveuglés par les tourbillons de neige , et 
» prêtant une oreille attentive au moindre bruit 
» qui lem* rappelle la voix humaine , leur in- 
« trépidité égale leur vigilance. Aucun mal-^ 
heureux ne IfeS appelle inutilement ; ils le 
» raniment , agonisant de froid et de ten’cur ; 
fx ils le transportent sur leurs bras , tandis que 
M leurs pieds glissent sur la glace , on s’en- 
>) foncent dans les neiges : Voilà leur mi-»» 
t) nistère. Leur sollicitude veille sur l'hum»- 
>) nité dans ces lieux maudits par la nature;,- ôù 
» ils présentent le spectacle habituel d’un bé- 
» roïsme , qui- ne sera jamais chanté par des 
)) flatteurs. De grands chiens sont les compa*- 
» gnons intelligens des courses de leurs' rtraî- 
w très; ces dogues bteufaisans Vont à la piste 
» des malheureux; ils devancent léÿ ^ndeÂ; et 
M le sont eux-mêmes. A la vue de ces auxf- 
» liaires, le voyageur transi repreiid del’espé- 

I -, .1 ,i > .1. 
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w rance ; il suit leprs vestiges toujours surs ; 
» lorsque les chiites de neige , aussi promptes 
» que l’éclair, engloutissent un passager, les 
)) dogues du Sairtt-Bemard le découvrent sous 
M l’abime ; ils y conduisent les religieux , qui 
« retirent le cadavre , ou portent , s’il en est 
w encore temps, des secours à ce malheureux. » 

Après avoir tracé rapidement cette esquisse 
imparfaite , après avoir parlé de l’ardente cha- 
rité, destalens éminens, des actions héroïques, 
des travaux et des bienfaits immenses des prê- 
tres, dans tous les temps, depuis l’étabUsse- 
meut du christianisme jusqu’à nos jours, nous 
demanderons, avec un profond sentiment dp 

douleur, quelle en a été la récompense 

huées et les stupides moqueries du peuplp^ 
les 'calomnies des sophistes et de leurs nom- 
breux partisans, la spoliation!, les déportations, 
la proscription et les njassacres !.... ('i). < < 

PRINCES DU SANG ( honneurs rendus ja* 
DIS aux). Voici les principaux : Ils recevoiçnt 

- ' i * ' '■ ■ ' ' v: :u ' , • ^ 

(i) Ayant la révolution, les philosophes déclamojent af;eç 
violence contre le célibat , et répétoient qae le premi» 4?.t 
voir d’un citoyen c'tuit de donner des^ eoTans ^ l’état} et 
Rousseau mit tous ses enfans à l’hôpital; et les. principaux 
chefs , Voltaire , d’Alemhert , restèrent célibataires De- 

puis , les politiques jacobins disoieul à la patiou : La Libeni 
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le cordon bleu à quinze ans |^i). A Versailles, 
les gardes du roi, dans les appartemens , pre- 
noient pour eux les armes ; toutes les senti- 
nelles les leur présentoient : chez eux, ils pas- 
soiçnt devant tous les hommes. • ' 

Toutes les femmes de la cour leur étoient pré- 
sentées, chez eux, en grand habit de cour (2). 

Quand les princes et princesses du sang al- 
loient au spectacle en grandes loges , ils Êii- 
soient des révérences au public; lorsqu’ils sor- 
toient du spectacle , un acteur, tenant deux 
flambeaux , portant deux bougies allumées , se 
trouvoit à la porte de leurs loges , et les con- 
duisoit jusqu’à leurs voitures ; s’ils étoient an- 
noncés sur l’affiche du spectacle , on ne com- 
mençoit‘que lorsqu’ils étoient arrivés. En voi- 
ture , dans les jours de cérémonie , ils avoient - • 
seuls un attelage de huit chevaux , et deux pages 
placés debout derrière le siège du cocher. ‘ ’ 

ou la Mort ; et aux prêtres : Le Mariage ou la Mort', et 
Roberspierre et les principaux chefs restèrent célibataires.... 

Ils pïoscrlvoient les prêtres par zèle pour la population ; et 
d’un autre côté , et en même temps , ils reconnoissoteot que 
la population en France étoit beaucoup trop forte ; et ils mul- 
tiplioient les victimes pour la diminuer.... 

(1) Lesiprinces de la famille royale l’avoient au maillot. 

(2) On n'annonçoit chez eux que d’autresprincesdusang , 
des princes étrangers de famille royale , et les cardinaux. 
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■ On ne leur adressoit directement ni placets, 
ni paquets , ni lettres ; on envoyoit toutes ces 
choses à leurs premiers gentilshommes de la 
^ chambre, et, pour les princesses, à leurs dames 
d’honneur. 

II y avoit des régimens attachés à leurs mai- 
sons , dont ils nommoient leâ colonels. 

Ij€ gouverneur du premier prince du sang, 
s’il n’avoit pas le cordon bleu , le recevoit tou- 
jours à la fin de l’éducation , et recevoit aussi 
douze mille francs du trésor royal, au baptême 
de son élève. 

On ne parloit jamais d’un prince du sang,, 
dans une gazelle ou dans un journal , sans son 
autorisation. 

A l’église , en cérémonie , le curé suivi du 
clergé , les recevoit à la porte , et leur offroit 
l’eau bénite. Lorsque le prince ou la princesse 
communioit , le premier gentilhomme de la 
chambre et la dame d'honneur, à genoux à 
côté d’eux, aidoient à tenir la nappe. On leur 
donnoit à baiser le corporal, ou linge béni , 
destiné à essuyer le calice. Ils avoient le droit, 
comme descendaus de saint Louis, de toucher 
les vases sacrés.. En voyage , quand ils en- 
trolent dans une ville , ils étoient harangués ; 
on leur donnoit les vins de ville et une garde 
d’honneur ; s’il y avoit des troupes , on en- 
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voyoit un détachement au-devant d’eux , et la 
même escorte les reconduisoit'à leur départ. 

A la guerre, ils avoient toujours tous les hon- 
neurs du commandement général, etc. 

Le premier prince du sang avoit plusieurs 
privilèges particuliers. Tous les princes en 
avoient de très-grands au parlement et au sa- 
cre des rois. On n’en donne pas le détail , parce 
qu’ils se trouvent dans plusieurs livres. ( Voyez 
'Baptêmes, Étiquette, etc.) 

PRODIGALITÉ. — Ija vie du fcmeux 
Charles XII, roi de Suède , est remplie de 
traits piquans et singuliers, dont M. de Vol- 
taire n’a fait nulle mention dans l’histoire de 
ce prince , héroïquement bizarre. En voici un 
qui peint parfaitement la singularité de son 
caractère et sa prodigalité : il ne fut pas plus 
économe à Bender qu’il ne l’avoit été à Stock- 
holm. Grothusen , son favori et son trésorier, 
lui apporta un jour un compte de cinquante 
mille écus en deux lignes : (( Dix mille écus 
w dônnés aux Suédois et aux Janissaires , par 
» ordre de sa majesté , et le reste mangé par 
M moi. » — « Cela est franc, dit le roi , et voilà 
M comme j’aime que mes amis me rendent leurs 
» comptes. Mullern me fait lire des pages en- 
» tières pour des sommes de dix mille francs , 
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» j aime mieuxle style laconique de Grothuseil; » 

PROMENADES. — Depuis le règne de 
Louis XV jusqu’à la révolution , la promenade 
de bon air, le soir, durant les beaux jours de 
l’e'té, après l’Opéra, étoit les boulevarts. On 
voyoit là, dans de superbes voitures à sept 
glaces , les plus jolies femmes de la cour et de 
la ville, et toujours magnifiquement parées. 
Les voitures formoient deux longues files, al- 
lant gravement au petit pas ; l’entre-deux des 
files étoit occupé par les jeunes gens les plus 
élégans qui s’y promenaient à pied , et par de 
'jeunes bouquetières portant d’immenses cor- 
beilles remplies des plus belles fleurs de la sai- 
son : c’étoit un spectacle unique , et aussi cu- 
rieux que brillant. 

i 

QUESTIONNEUR. — Il n’y a pas dans, la 
société de caractère plus importun , et souvent 
plus impertinent > que celui d’un questioimeur, 
et nialheurensement il est très -commun. Le 
questionneur d’habitude manque ordinaire-* 
ment d’esprit, et il manque toujours de tact.' 
Sa manière de montrer de l’intérêt et de la^ 
bienveillance est un interrogatoire sans relâ- 
che; il croit vous obliger beaucoup en vous 
faisant mille questions embarrassantes ; si vous- 
éludez de répondi*e, il vous presse, vous jjoui-'^- 
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et même la délicatesse sociale. Les quêtes^ à' 
l’exception de celles d’une reine , ne sont bien 
placées qu’à l’église la religion les prescrit là , 
et la quêteuse les remet dans les mains des prê- 
tres, qui doivent les distribuer. 11 n’en est pas 
ainsi dans un salon ; la quêteuse prend l’argent 
et l’emporte sans en justifier l’emploi ; personne 
ne doit et ne peut en être inquiet ; mais une 
règle générale, dont rien au monde ne dis- 
pense , c’est de ne recevoir un dépôt d’argent 
qu’en donnant toutes les sûretés que des gens 
d’affaires exigeroient. 

RAISON. — La raison n’est point la sa- 
gesse , mais elle la fait discerner. Les jacobins 
en France en firent une déesse , et jamais culte 
n’a dû çaroître aussi dérisoire. Les païens ne 
l’ont point personnifiée , et ne lui ont point 
élevé d’autels. 

La Mothe a défini l’esprit , raison assaison- 
née. On pourroit appeler la raison justice mé- 
ditée; car, à moins d’être né avec les heureux 
penchans qui nous font aimer tous nos de- 
voirs, nous ne pouvons être raisonnables qu’a- 
vec le secours de la réflexion. L’homme bar- 
bare , ou seulement vicieux, est essentiellement 
déraisonnable en mille choses, parce qu’il es 
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toujours injuste. Un magistrat de beaucoup 
d’esprit (i), en parlant des juges, a dit : Vhu~ 
manité est une lumière. U dérive de cette admi- 
rable maxime , que la sensibilité qui nous rend 
si chers une infinité de devoirs , s’accorde par- 
faitement avec la raison, qui nous prescrit de 
les remplir, et que les passions même nous 
éloignent moins de la raison que la dureté de 
l’àme. Sans doute la logique des passions est 
fausse et dangereuse ; mais celle d’un mauvais 
cœur ne l’est pas moins , et de plus elle est sou- 
vent atroce. 

RECONNOISSANCE. — M. de Voltaire 
a dit : 

Ingrats! monstres que la nature 
A forme's d’une fange impure 
Qu’elle dddaigna d’animer ; 

Il manque à votre âme sauvage 
Des humains le plus beau partage , 

Vous n’avez pas le don d’aimer. 

En effet, la plus cruelle insensibité forme 
le fonds du caractère de tout être incapable d’é- 
prouver une vive et constante reconnoissance. 
11 est impossible qu’un homme dominé par 
l’orgueil soit reconnoissant ; il sentira mieux 
un service vulgaire qu’un grand bienfait; il 



(1) M. Dupati. 
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peut s’acquitter de l’un , tandis que l’autre est 
une dette immense qui l’accable ; un bienfai- 
teur, pour lui , n’est qu’un importun créancier 
dont souvent la vue lui est odieuse. 

Dans le cours de la vie, rien ne vieillit 
comme les bienfaits. Il y a des gens qui les sen- 
tent vivement dans les premiers momens, et 
qui , peu d’années après, ne se les rappellent que 
dépouillés de tous les accessoires qui en dou- 
bloient le mérite et le prix. 

Voici l’un des plus beaux traits de recon- 
noissance que l’histoire nous ait transmis : 

Démétrius, fils d’Antigone, avoit rendu de 
grands services à la ville de Rhodes , qui en re- 
connoissance lui avoit élevé plusieurs statues. 
Par la suite, Antigone, s’étant brouillé avec 
Rhodes, ordonna à Démétrius d’en faire le 
siège. Pendant qu’il l’assiégeoit avec une ex- 
trême vigueur, en employant des machines 
nouvelles et formidables , les chefs, qui com- 
mandoient dans la ville , proposèrent d’abattre 
les statues de Démétrius ; le peuple s’y opposa 
formellement , en disant que la guerre actuelle 
ne détruisoit pas les bienfaits pour lesquels on 
avoit élevé ces statues , et on ne les abattit point. 
Cependant ce peuple généreux, loin d’avoir 
envie de se rendre, se défendit avec une telle 
énergie, que Démétrius, après des combats 
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saiiglans et des efforts inouïs de part et d'autre, 
fut obligé de lever le siège (i). 

RELIGION, — « Qui rejette la religion ( dit 
» M. de Montesquieu ) , arrache les fondemens 
» de la société. Dire que la religion n’est pas 
» un motif réprimant parce qu’elle ne réprime 
» pas* toujoure, c’est dire que les Ipis civiles 
» ne sont pas un motif réprimant non plus. 

» C’est mal raisonner contre la religion , de 
» rassembler dans un ouvrage une longue énu- 
» mération des maux qu’elle a produits , ou plu- 
M tôt, pour parler plus correctement, auxquels 
» elle a servi de prétexte, si l’on ne fait de 
» même celle des biens quelle a faits. Si je 
)» voulois raconter tous les maux qu’ont produits 
» dans le monde les lois civiles, la monarchie, 
» le gouvernement républicain, je dirais des 
» choses effroyables. 

» Un prince qui aime la religion et qui la 
» craint est un lion qui cède à la main qui le 
)) flatte , ou à la voix qui l’apaise. Celui qui 
)) craint le religioa et qui la hait , est comme 

( I ) Les Athe'niens ilrcnt une loi , à ]a sollicitation des pères 
de famille , contre les eafans ingrats ; et les Romains en firent 
une contre les affranchis ingrats. Zoroastre , Idgislatenr des 
Perses , condamnoit les ingrats à boire une certaine quantité' 
d’urine de vache. 



I 
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» les bêtes sauvages qui mordent la chaîne qui 
» les empêche de se jeter sur ceux qui passent. 
» Celui qui n’a point du tout de religion est un 
M animal terrible, qui ne sent sa liberté que lors» 
» qu’il déchire ou qu’il dévore {Montesquieu). » 

Voilà, en faveur de la religion, d’éclatans 
témoignages, qui ne sont pas suspects. 

Et Rousseau n’a-t-11 pas écrit les. pages sui- 
vantes.... (< Nous sommes tous, dit-il , devenus 
» docteurs , et nous avons cessé d’être chrétiens. 
)j Non, ce n’est point avec tant d’art que l'É- 
M vangile s’est éteivdu par tout l’univers , et que 
» sa beauté ravissante a pénétré les cœurs. Ce 
» divin livre , le seul nécessaire à un chrétien , 
» et le plus utile de tous à quiconque ne le se- 
» roltpas, n’a besoin que d’être médité pour 
» porter dans l’âme l’amour de son auteur et la 
w volonté d’accomplir ses préceptes. Jamais la 
» vertu n’a parlé un si doux langage, jamais la 
)) plus profonde sagesse ne s’est exprimée avec 
» tant d’énergie et de simplicité ; on n’en quitte 
» point la lecture sans se sentir meilleur qu’au- 

>» paravant (i). On dit que le calife Omar, 

)) consulté .sur -ce qu’il falloit faire de la bibllo- 
» théque d’Alexandrie, répondit : Si ces livres 



~ (1) Réponse de J. -J. Rçusseau au roi de Pologne, sur 
la critique de son Discours sur les sciences. 



I 
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» contiennent des choses opposées à l’Alcoran j 

» ils sont mauvais, il faut les brûler; s’ils ne 

» contiennent que la doctrine de l’Alcoran,, 

H brùlez-les encore , ils sont superflus. Nos sar 

» vans ont cité ce raisonnement comme le 

J) comble de l’absurdité. Cependant , supposez 

» Grégoire-Ie-Grand à la place d’Onaàr, ét l’Ér 

» vangile à la place de l’Alcoran , la bibbo- 

» théque auroit été brûlée, et ce seroit peut* 

» être le plus beau trait de la vie de cet illustre 

» pontife Que devons-nous penser de cette 

M foule d’écrivains obscurs et.de lettrés oisifs 

» qui dévorent en pure perte la substance de 

» l’état? Que dis-je, oisifs! Et plût à Dieu qu’ils 

» le fussent en effet! Les mœurs, en seroient 

1 

« plus saines et la société plus Risible ; mais 
» ces vains et futiles déclamateurs.vont de tous 
» côtés, armés de leurs fuD^t^pa^doxes, ^^ 
» pant les fondemens de U foi 'et anéa^itissant 
» la vertu, ils sourient dédaigneusement à .ces 
}) vieux mots de, patrie et de rel^ion , et consar 
» crent leur philosophie; è détruire et, avilir 
» tout ce qu’il y a de sacré parmi les Ijpjpme^, 
w O fureur de se distingner, que ne pouvez-yous 
JJ point (i)!... w . ^ jiipjfb « 



<i) J.-J. Rousseau. Discours qui a remporté h prix àt’a- 

radémie de Dijon. .... ■.•.f.'i.v j..,-. 
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Est- il concevable que l’homme qui a parlé 
ainsi de l’Evangile, et qui paroit prendre un si 
vifintérèt aux mœurs,‘ait écrit la Nouvelle Hé- 
hise, et sapé si souvent et de tant de manières 
les fondemens de la foi! C’est ici qu’on peut 
justement encore s’écfier avec lui : O fureur de 
se distinguer^ que ne pouvez-vous point ! 

C’est encore ce même écrivain qui a lait dans 
Émile un si bel éloge de l’Évangile ; ce discours 
est trop célèbre et trop digne de l’être pour ne 
pas le placer ici. 

« Je vous avoue que la majesté des Écritures 
» m’étonne; la sainteté de l’Évangile parle à 
» mon cdeur. Voyez -les livres des philosophes 
i} avec toute leur pompe ; qu’ils sont petits près 
)) de celui-là ! Se peut-il qu’un livre , à la fols si 
M sublime et si simple , soit l’ouvrage des hom- 
» mes? Se peut-11 que celui dont il fait l’his- 
>).tpire ne soit qu’iin homrne lui-même? Est-ce 
}) là le ton d’un enthousiaste ou d’un ambitieux 
» sectaire ? Quelle douceur ! Quelle pureté dans 
« ses mœurs! Quelle grâce touchante dans ses 
« instructions? Quelle élévation dans ses maxî- 
» mes ! quelle profondeur de sagesse dans ses 
« discours! Quelle présence d’esprit, quelle fî- 
» nesse , quelle justesse dans ses réponses ! 
« Quel empire sur ses passions! Où est l’hom- 
>» me f, où est le sage qui sait agir, souflSrir, mou- 
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» rir sans foiblesse et sans ostentation ! Quand 
») Platon peint son juste imaginaire , couvert de 
w tout l’opprobré du crime et digne de tous les 
J) prix de la vertu, il peint trait pour trait Jé- 
sus-Christ. La ressemblance est si frappante 
» que tous les pères l’ont sentie ; qu’il n’est pas 
» possible de s’y tromper..... Avant que Socrate 
» eût loué la sobriété , avant qu’il eût défini la 
» vertu , la Grèce abondoit en hommes ver- 
» tueux; mais où Jésus avoit-il pris’ chez les 
» siens cette morale élevée et pure dont lui seul 
J) a donné les leçons et l’exemple? Oui,' si la 
» vie et la mort de Socrate sont d’un sage, la 
» vie et la mort de Jésus^Ghrist sontd’un Dieu. 
i) Dirons-nous que l’histoire dp l’Evangile est in- 
>j ventée à plaisir ; mon ami ; ce n’est ’paS ainsi 
» qu’on invente , et les faits dé Socrate sont 
» moins attestés que ceux de Jésus-Christ.' Au 
» fond, c’est reculer ladifficulté sans la détruire ; 
J) il seroit plus inconcevable que plusieurs liom- 
» mes d’accord eussent fabriqué ce livre , qu’il 
» ne l’est qu’un seul en ait fourni le su jet.;.... Et 
» l’Évangile a des caractères de vérités! grands, 
» sifrappans, si inimitables, que l’inventeur en 
n seroit plus élotmant que leliéros. 

Ecoutons raainténant ^ ovaire , écrivant à un 
illustre prélat de l’académie françoise>eri i'745: 
. K Je compte, dans q^ue^ue 'temps, avoir 
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K) l’honneur de vous pre'sentèr l’édition com- 
M plète que l’on commence , du peu d’ouvrages 
» qui sont véritablement de moi. Voiis verrez 
» partout , monsieur, le caractère d’un bon éi- 
» toyen ; c’est par là seulement que je mérite 
» votre suffrage , et je soumets Iç reste à votre- 
» critique éclairée. Enfin vous verrez à quel 
>’) point la calomnie m’a noirci (i). Mes ou- 
» vrages , qui sont tous la peinture de mou 
« cœur, seront mes apologistes. 

» J’ai écrit contre le fanatisme , qui , dans la 
» société , répand tant d’amertumes, et qui, 
)) dans l’état politique, a excité tant de trou- 
n blés ; mais plus je suis ennemi de cet esprit 
» de faction , d’enthousiasme , de i-ébellion , plus 
» je suis l’adorateur d’une religion dont la nio- 
)) raie &it du genre humain une famille , et 
» dont la pratique est établie sur l’indulgence 
)) et sur les bienfaits. Le stoïcisme ne nous 
» a donné qu’un Épictète, et la philo.sophie 
» chrétienne forme des rrtilliers d’Épictètes qui 
J) ne savent pas qu’ils le sont , et dont la vertu 
w est poussée jusqu’à ignorer leur vertu mê- 
» me ; elle nous soutient surtout dans le mal- 
» heur, dans l’oppression et dans l’abandonne- 



(i) En lui attribuant Tinfùmc ÉpUre à Uranie y la Pu- 
<eUe , le Préservatif, le Docteur Akakia , etc. 

Tome h. 
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» ment qui la suit , et c’est la seule consolation 
» que je doive implorer après trente années de 
N tribulations et de calomnies , qui ont été le 
M fruit de trente années de travaux {i). 

» J’avoue que ce n’est pas ce respect véritable 
» pour la religion chrétienne qui m’inspire de 
N ne frire jamais aucun ouvrage contre la pu- 
M deur (2); il frut l’attribuer à l’éloignement 
M que j’ai eu dès mon enfrnce pour ces sottises 
» frciles , pour ces indécences ornées de rimes 
» qui plaisent, par le sujet, à une jeunesse 
1) efiftenée, etc. ( 5 ). » 

Il est assurément impossible de pousser plus 
loin le comique de l’hypocrisie. C’est encore 
Voltaire qui a dit que partout oà il y aura ime 
société établie , une religion est nécessaire (4). 

En effet, qu étoit la société sous Roberspierre 
et sous le directoire? Les papiers publics, dans 
l’année 1797» dirent, au mois de juillet, que, 
depuis le mois de mars , on comptoit cin- 
quante-^neuf suicides ‘connus ^ au nombre des- 



(•) Et de libelles etd’oavrages impies sans nombre, qui 
k cette époque l’avoient de'jà fait exiler trois fois. 

(2) Ik ëtoient tous alors anonymes ou sous de faux noms , 
et de'sayoués par lui en public. 

( 3 ) Lettres de Vohairç. ^ 

( 4 ) Pourquoi donc ont-ils voulu la détruire cette rebgion , 
à laquelle ils ont rendu de tels hommages? Pourquoi donc 
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(ijuelsse trouvoient vingt etime femmes. Et dans 
quels déréglemens et quelle hoiitcuse supersti- 
tion tomba le peuple ! que de devins et de devi- 
neresses ! quelle foi pour tous les charlatans et 
tous les imposteurs! Nous avons encore entendu 
crier, dans les rues, il n’y a pas deux ans , l’expli- 
cation des songes et d’autres folies de ce genre. 

Le mot religion, dans le Dictionnaire phi- 
losophique de M. de Voltaire, finit par le plus 
étrange , le plus incdmpréhensible blasphème. 
L’auteur, parlant en son nom , feint très-sérieu- 
sement Une vision, dans laquelle paroît Jésus-- 
Christ. L’impie en parle avec vénération , et 
finit par dire que l’Évangile est respectable. 11 
termine par ces paroles inouïes, adressées au 
Sauveur : « Je vous prends pour mon seul 
» maître ! Alors il me fit un signe de tête, qui 
» me remplit de consolation ; la vision dispa- 
» rut, et la bonne conscience me resta. » 

Cela est surprenant et fait frémir !....'. Que 

pJ -ta—— 

Voltaire termînoit-fl toutes ses lettres à ses amis par ces pa- 
roles exécrables : Écrasons tlnfAme.... D ne vouloit même 
pas y substituer le culte protestant; nul d’entre eux ne xon- 
loit un culte f et Voltaire répète, dans une infinité de lettres 
^t de brochures , qu'il abhorre les chrétiens ; qu’il voudrait 
que les philosophes fussent assez riches et assez nom- 
breux pour aller les exterminer tous avec le fer et la 
flamme , etc. 
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signifie celte extravagante , cette bomble pla- 
titude? quel en est le sel ou le but ? Après 
avoir, dans tout le cours de cet infâme ou- 
vrage, nié la religion et Jésus-Christ, recoii- 
noître la beauté de l’Evangile et la divinité de 
Jésus - Christ , se déclarer son disciple , dire 
qu’on ne veut que lui pour maître, s’applaudir 
de son approbation et de la bonne conscience 
que laisse cette vision! C’est pousser la démence 
au delà de toutes les bornes. Comment con- 
cevpir qu’il y ait eu des momens où M. de 
Voltaire ait pu être stupide ? Voilà pourtant 
un prodige auquel on est ici forcé de croire. 

Je ne pois mieux terminer cet article, qu’en 
citant quelques fragmens d’un excellent discours 
d’un homme de beaucoup d’esprit (M. Linguet). 
Ce discours parut en 1788, un an avant la révo- 
lution; par conséquent, l’auteur uavoit point 
vu \e& résultats de la philosophie moderne. Il 
.suppose que Voltaire existe encore, et, lui 
adressant la parole , il lui dit : 

(( Je laisse aux théologiens, aux pasteurs ho- 
» norés de ce ministère , le soin de justifier la 
» révélation , d’en établir la vérité ; mais je 
>» vous demande , au nom de cette même rai- 
» son dont vous o’oyez défendre les droits , ce 
» que vous ti’ouvez d’humiliant pour elle dans 
» ces mystères ! Ils sont incompreliensibles. 
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» comme l’ont déjà observé des écrivains plus 
M éloquens que moi ; mais s’ensuit - il de là 
>) nécessairement qu’ils sont absurdes ? Tou^ 
» q’est-il pas mystère pour vous dans la na- 
» ture , et tout y est-il extravagant , impos- 

» sible, absurde ? 

)) La foi’ne dépend pas de vous! soit j mais 
M le silence est en votre pouvoii’* : encore une 
» fois, qui vous force à le rompre? On n’exi- 
» geroit pas don aveugle-né qu’il crût aux pro- 
» diges de la lumière, l’organe nécessaire pour 

I) en avoir* quelque idée lui manque! S’il se con>- 
» tentoit de les nier* tout bas , on se conten- 
» teroit de le plaindre : si piême , en élevant 
» la voix , il se bornoit à dire I dans sa cham- 
V'bre, que ce' sont des absurdités, et qu’il faut 
M être imbécile pour les admettre quand il 
>) prodigueroît les plaisanteries, et les bonnes, 
)) même, ce’ qui ne lui serait pas difficile pour 

. J) appuyer son système , l’indulgence accom- 
»'pagneroit encore la pitié. Mais, s’il sé met- 
M toit à crier dans la rue , que ceux qui souP- 

J) frent des fenêtres à leurs appartemens sont 
1 ) des dupes , et les ' architectes 'qui les prati- 
» quent , des scélérats ; si , avec des pierres et 
» son Ijïton , il commençoit à les briser ; si , 

» à ses cris ; d’autres aveugles , et même des 
» claiiToyansmalintènlionnés, se ramassoieut^ 
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» et que tout anaonçât le désir, avec les symp- 
)> tômes d’une émeute , ne faudroit-il pas ac~ 
)) courir, ne faudroit-il pas user de sévérité en- 
» vers le prédicateur et ses prosélytes? 

» Si les cérémonies religieuses entralnoient 
n aujourd’hui, comme autrefois, dans le paga- 
» nisme, cet appareil sanguinaire et effrayant 
» qui souilloit les temples, ... votre répugnance 
U seroit excusable 

» Mais le chiistianisme a purgé ses sanctuaires 
» de cette barbarie affligeante ; il a substitué à 
i) ces massacres une oflrande douce, paisible, 
» qui ne choque ni les yeux, ni l’esprit; physi- 
» quement Tnême , elle est le symbole de la 
M paix et de l’nnion ; à ne l’envisager que du 
a côté politique, elle ne peut inspirer que 1a 
X concorde , l’amour des hommes et la recon- 
» noissance.pour la divinité. Quand ce cultQ 
a n’auroit que ce seul avantage , c’en seroit 
» assez pour mériter les égards d’un philo- 
sophe humain ; et sa puissance actuelle , la 
» profondeur de ses racines, l’impossibilité de 
J) l’arracher sans ébranler -toutes les constitu- 
i> tions civiles auxquelles il est maintenant 
ij incorporé, sont d’autres considérations dé- 
» cisives qui suffiroient pour interdimlc désir 
» même de sa destruction, quand elle seroit 
>! possible. I^t combien d’autres motifs encore. 
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» même en admettant cette possibilité f se réu» 
» niroiemt pour imposer silence à de vérhabies 

» philosophes!. 

» Je n’examine point râ ce théisme , tant 
» vanté aujourd^ui , n’est pas réellement un 
» athéisme dégnbé par ce l^^r adoucissement 
» de nom; si ce Die», retégaé, sans prêtres et 
» sans ministres, dans le ciei infèUectuel oh 
» il se cache , est un être beaucoup plus effectif 
» que le Die» sourd , muet , aveugle et insou- 
» ciant d’Épicure. Je n’examine pas si cette 
» communion volontaire, spirituelle et secrète, 
M cet hommage intérieur rendu tacitement à 
» un Dieu sans influence sensible , et indiqué 
V uniquement par la raison , est un frein aussi 
» sûr, aussi efficace pour les passions et les dé- 
» sirs contraires à l’ordre génial, qu’une re<- 
N ligion soutenue par l’apparml de ses céré« 
monies , par la pureté de sa morale , par la 
» majesté de ses’dogmes'J par la pompe même 
» qui entoare ses ministres : je leaippose. , 

' » Je suppose encore que son aseemlant sera 
» le même sur tous h» hommes , sur tous les 
» esprits , sur toutes les classes de la société ; 

» je suppose que le plnlosophe parlant frei* 

» dement au nom de la raison , et discutant , 

» loin de l’occasion , l’avantage ou le desavan- 
» tage qu’il y auroit, soit à résister, soit à sao 
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» combér,' prendra 'Sur lest cœui's autant de 
>» pouvoir que le.pOptife, promettant^ de la 
» part de l’Etre tout-puissant , des chàtimens 
» et des récompenses ; icéitéraat.à chaque iu- 
» stant ses, menaces et ses promesses pour l’a- 
)» venir, et exerçant , dès le présent , une juri- 
» diction sévère et redoutahle par le rapport { 

}) qu elle a avec les jugemens futurs je suppose i 

)) tout cela. I 

. » Eh bien ! dans ce cas-là même, entre deux 
M manières d’asSurer.. l’ordre qui.auroient une 
» efficacité pareille, la préférence ne seroit-elle 
» pas due à celle, qui est établie ?,. Voilà un 
x> édifice qui m’assure „un abri suffisant pour 
)) tous mes besoins.:' seriez-vous excusable, de 
J) le renverser uniquement parce que ^ jVouç , 

'M pourriez en Substituer un antre ,qni adroit Iç | 

- » même avantagé ?'. [ cim.-. iior-.:! « ! 

' ’ M C’est le bon ordre , c’est l’iamouridêr^la 
» vertu, c’est la -fraternité entre les I 

» que va faire . régner le th^»^j je>le;^ep,zj 
}) mais la religion a-t-elle un aufxe .hut ;? &s 
» ministres ont des passions mais vos philo^ 

» sophes en seront - ils j exempta. ? Elle, a un 
». appareil gênant , elle a jdes pratiques fiçti- 
» gantes, elle exige, une docilité peu agréable : 

U . ses prêtres veulent non-seulement qu’on les 
» croie, mais aussi qu'on les respecte. Cela est 
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» vrai ; mais, quand on ne la regawleroit tou- 
» jours, ainsi que vous le voulez, que comme 
» un établissement purement civil , comme 
». une institution politique destinée à conso- 
» llder l’édifice soéial , à assurer le repos gé- 
» héral de toutes les peuplades qui se réunissent 
M pour vivre en commun , cet appareil , ces 
» pratiques , cette soumission , ce respect , ne 
» sei’oit-ce pas des choses nécessaires ? 

)) Contestez - vous à un souverain le droit 
» d’avoir des gardes , à un magistral celui 
)) d’avoir des licteurs , de# appariteurs , des 
U huissiers , etc. ? Regardez-vous comme une 
« usurpation de leur part les hommages qu’on 
» leur rend et la vénération qu’ils exigent ? 
w Pourquoi donc cet acharnement à les trouver 
» injustes, humilians quand c’est à une mitre 
>j ou à une étole qu’ils s’adressent , lorsque 
ji) vous les approuvez envers un diadème ou 
» un cordon bleu, jaune ou rouge? Assuré- 
j) ment rien n’est moins philosophique , rien 

» n’est plus puéril que cette distinction 

- » Vous rougissez d’être contraint à des défé- 
w rences pour un curé , pour un évêque ; mais 
» bientôt vous trouverez incommodes celles 
» qu’il faut avoir pour un shéiifl’, pour un 
» aldcrman , pour un liaUli , pour un chan- 
)> celier, pour un roi : toutes ccs gradations 
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3) de lobéififiance se touchent et se soutiennent 
» lune par 1 autre : 'votre philosophie seroit 
» même incouséquente, si , ajant une fois brisé 
i> un de ces jougs, eHe respectoit plus scrup». 

leusement le second C’est donc réelle^ 

» ment le plus afireux désordre <pie vous tendes 
>j a introduire, même sans le vouloir î c’est 
» donc de la société entière que vous voi» dé«- 
» clarez ennemi , en publiant que vous n’en 
M voulez qu’à ses tyrans. - - v^=, i -, + y., 

33 Et que seroit*ce ,' si je suîvois jusque dans 
» les, classes infiérieures les fbnertes effets de 
^cette indépendance que vous réclamez au 
M nom de l’hamanité, et pour soutenir," dites- 
« vous, la dignité de notre espèce? Je con- 
« linue à ne contester à votre réforme aucun’ 
» des avantages que vous lui attribuez j. je con-> 
>. se^ toujours à supposer que le théisme, une 
» fois reçu y accrédité universellement , va'u- 
*» dra, pour let^bien poUie, autant que tout 
» autre culte; qu’un pluloscqihé , de son ca- 
w binet, échaufifera atrtant les esprits un 
» bon traité de morde, qu’un prédicateur ou 
» un curé par des sermons pubKcs, on de» 
w exbortatkms particulières et verbales ; qu’un 
» coupable ou un homme foilde et tenté de le 
« devenir, sera rappelé ses devoirs à ^aspect 
33 d’un lycée, comme à celui d’tin temide; qu’ü 



Dlyui^ ':i hy COOglc 



l 



DES ÉTIQUETTES, eic. 187 

» se formera même des académies de vertu , 

» comme il y en a de langage , de manipula- 
w tions physiques ; et que ces beaux esprits , 

» en dissertant élégamment et à leur aise sur 
>j les bonnes moeurs, travailleront avec autant 
M de succès à leur maintien, qu’un clergé nom- 
• M brciix et régulier, dont ce ministère est la 
a p-incipale et même l’unique profession. 

w Mais , pour passer de l’ancienne servitude 
U des esprits à leur nouvelle indépendance , il 
» s'écoulera nécessairement un certam temps. 

>» Ce n’est que par le mépris de ces rites , dtî 
» ces pratiques de l’esclavage , que vous par- 
» viendrez à l’élévation sublime et épurée dont 
» se berce votre philosophie. Cet Intervalle sera \ 
a iranchi , peut-être sairs danger, par quelques 
a âmes plus sensibles , mieux oi^anisées , ga- 
» ranties des tentations par une fortune suffi- 
» santé , ou par le défaut d’occasions. , 

« Celles - là ne croiront pas leurs devoirs 
» anéantis avec les accessoires qui en avoient 
n précédemment accompagné la théorie. Soit : 

» mais le peuple , ,ce peuple que vous croyez 
- » essentiel d’éclairer, et qu’il est au moins ti’ès- 
V important de contenir ; ce peuple , pour qui 
» tout est tentation , parce que , dans sa vie , 

H tout est privation j ce peuple , qui n’a pas 
» une minute sans besoins et un mouvement 
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«sans contrainte /sera -t- il- capable des mè- 
w mes réflexions et des mêmes ménagemens? 
« Quand tous' les hommes seront devenus phi- 
« losophes et diéistes, ils n’auront plus besoi« 
» d’être chrétiens : je le veux ; niais, dans le 
« temps de leur éducation , dans l’intervalle em- 
» ployé à les désabuser des vieux préjugés , à les 
w imprégner de ■ ces nouvelles lumièi*és , ' que 
«seront-ils? '■ -r • - ^ 

« Distingueront-ils la vertu qu’il &ul aimer 
» el'pratîquer 'toujours, de l’organe qui la 'prè- 
» choit , organe que vous leur apprenez à dé- 
« t^tier et à fuir ? Sauront-ils restrêindre aux 
« accoropagnemens ‘extérieurs le mépris que 
» 'vous recommandez pouri Ies o4>|ets.’de'leur 
» adoration passée , et se trouver encore' liés 
» par les devoârs , quand ils ne le. seront plus 
» par les pratiques viâbl^,' destinées à leur eu 
« rappeler l’observance ? ' . ' . 

■M Si ‘VOUS hésitiez sur la réponse , tous les 
« honnêtes gens , < plusieurs de vos partisans 
U même , ipbisiéurs.de ceux ^que vous avez le 
« plus accusés et pervertis, ne la feroiént-ils 
» pas pour vous ? Voyez cCiqui se passe dans 
« cette société où vous jouissez dun triomphe 
» si flatteur ’^eu apparence, où vous avez réel- 
)) leraent fisniné' une école , non * pas d’élèves , 
» mais de prédicans aussi- zélés, aussi haidis 
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?l qpe VOUS. Tout y est apprécié , tout y est 
» discuté, tout y est détruit; mais qu en arrive- 
w t-ü ? Demandez-le aux magistrats ^armés du 
» ministère rigoureux, institué pour pqnir les 
}) crimes commis, et vous saurez s'ils ne gémis- 
M sent pas d’en voir multiplié le nombre , en. 
» raison de ce que saffoiblit le pouvoir du mi- 
M nistère pacifique destiné à les prévenir. 

» Quant aux délits que la loi ne peut frapper, 
» parce qu’ils sont, ou secrets, ou d’une espèce 
M pour laquelle elle n’a point de châtimens : 
H quant^à ceux qui ne^ troublent que l’intérieur 
)) Ses fam^ç^par la destruction des sentimens 
» qui en font . Je ■ bonheur , consultez le cri 
» universel , pour savoir si le théisn;ie est plus 
» propre, que la religion à les réprimer. Ose- 
» riez^vous assurer que ce soient les Êunilles 
» philosophes où* se trouvent des enfans plus 
» respectueux,.des époux plus unis, des amis 
» plus fidèles , des domestiques plus sûrs; et, 
» si vous le disiez, votre. propre conscience, 
M votre propre expérience peut-être, n’airête- 
>) roit-elle pas cette as^rtiou mensongère, avant 
M que votre bouche eût fini de prononcer? 

» Et encore , si ces tristes effets d’une licence 
» vainement décorée par de trop beaux noms, 
» se bornoient à l’enceinte des maisons où elle 
» se développe avec le plus d’impunité , les 
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n vrais philosophes, les vrais amis des hommes 
» pourroient se contenter d’en gémir ; mais ils 
» s’étendent à toutes les classes, comme à tous 
» les esprits. Le laquais qui sert à table voit 
» des hommes réputés hobnétes se réunir pour 
» trouver ridicules le pasteur qui lui pi’êchoit 
a la fidélité et le culte, qui seul lui en assuroit 
M la récompense. 11 seroit bien imbécile , s’il 
» ne se trouvoît pas bientôt lui-même ridicule 

» de persister à être fidèle 

» Cette épidémie cependant gagne de toutes 
» parts ; elle pénètre jusqu’à l’ouvrier tapi d^s 
» les galetas, jusqu’au paysan mourant de faim 
» et de désespoir dans sa chaumière ; ils ap- 
» prennent à comparer leurs besoins et leur 
» misère avec la valeur des scrupules qui les 
« perpétuent ; ils cessent d’aller entendre le 
» curé , qui , au prône , leur en fàisoit espérer 
» une indemnité ; qui balançoit , dans le con- 
n fessionnal , les progrès de la tentation de s'y 
» soustraire : et quel est le résultat de ce 1er- 
U rible affranchissement? N'est-ce pas, de toute 
>) nécessité , le crime ou le désespoir ? Et l’un 
M ne doit-il pas presque aussi nécessairement 
naître de l’autre (i)? • ‘ ' ‘ 

» ’ ' • - ♦ - • ' t JT’. 

' (r) Et c’est en effet ce qui arriva on an après’ la pnbli- 
eatioade cet^rit.w.. » * • r*', 
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» Cestici surtout que l’on sent la prodigieuse 
H difTàreMce entre les spéculations arbitraires 
» de la philosophie et les seryices de la religion , 

» qui , réunissant une théorie sublime à des pra- v 
, a tiques usuelles , est réprimante et consolante 
tout à la fois. . . . * 



» Que rend la philosophie à l’indigent , en 
» échange des fers dont elle le charge à l’ap- 
» proche des possessions du riche ? 

)) Va-t-elle pénétrer dans sa chaumière , au 
» milieu de la fange qui l’entoure ? va-t-elle 
a s’asseoir près de ce lit de douleurs , où le 
U moindre de ses maux souvent est la maladie 
» qui le dévore ? lui offre-t-elle , dans le vi- 
» siteur compatissant qui l’exhorte, l’image du 
» Dieu juste qui va l’indemniser, dans une au- 
» tre vie , des souffrances de celle-ci ? impose- 
» t-elle à ce dissCrtateur éloquent l’obligation 
a de seconder, par des discours temporels, ef- 
» fecti&, les espérances verbales et futures qu’il 
a prodigue ? 

» Le philosophe qui rempliroit quelquefois, 
a dans sa vie, ce ministère de bien&isance, 
a seroit un prodige de vertus : la religion en 
a fait, pour ses ministres , le plus commun de 
a leurs devoirs et une fonction journalière ; ils 
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» ne peuviNit.sy refuser sans ci'ime>: même le 
» différer sans prévarication. . 

• •«••••••••••a» • 

» Cessons donc, encore.une fois, de décrier, 
» d’attaquer la religion; quand il seroit vrai 
» qu’on pùt se flatter de parvenir à la détruire , 
» ce seroit un véritable crime de le tenter. » 

( Examen raisonne' des ouvrages de f ^ol- 
taire, par Linguet. ) ' \ [ 

Dans l’ancienne loi, le grand prêtre portoit 
en inscription sur scs vêtemens, cette belle 
définition de la vraie religion { 

Doctrine et vérité , lumière et perfectiôn. 
On pourroit définir ainsi l’impiété : Ignorance 
et fausseté , faiblesse , ténèbres et corruption. 

L’homme religieux peut s’égarer , parce que 
les passions peuvent l’empêcher d’agir suivant 
sa foi ; mais sans la religion , .nul homme n’at- 
teindra la perfection morale que l’on a vue. à 
tant de saints. (Voyez les: mots, Ridicule.ct 
Scandale. ) . 

. X... . 

RESPECT. —Rien n’est plus juste que de mon- 
trer le respect où il est dù , aussi l’Evangile en 
fait-il un précepte. Il y a de lar bonne grâce et 
du bon goûrt dans le respect '; lorsqu’il est rendu 
avec naturel et simplicité. Mais dans ce gem'e 
les démonstrations emphatiques sont ridicules. 
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et déviennent serviles quand elles Ont pour ob*> 
jet les princes et les ministres. Ceiïx qui en 
font de telles , ont ordinairement une espèce 
de politesse offensante avec leurs inférieurs , et 
même avec leurs- égaux , ou, pour mieux dire, 
ils ne veulent pas être-poZw ils ont la' prétend 
tion d’être affables ,■ ils ont un maintien , un 
sourire , un salut protecteur beaucoup plus im-^ 
pertinent, que ne sauroit l’être la grossièreté , 
que l’on peut du moins attribuer à la distrac- 
tion , à l’étourderie ou au manque d’usage du 
monde. 

* RÉVÉRENCES. — Avant la révolution , les 
chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit, dans toutes 
les cérémonies, foisoient les révérences comme 
les femmes ; on ignore d’où venoit cet usage i 
aujourd’hui au contraire, les femmes font la 
révérence à peu près comme les hommes ; mais 
elles "n’en étoient pas quitte autrefois pour s’in- 
cliner cavalièrement ", oh étoit fort difficile' sur 
leurs révérences. Un ancien maître de danse 
s’écrioit, en voyant danser un menuet : Que 
de choses dans un menuet \... 11 y en avoit aussi 
beaucoup dans une révérence de cérémonie. Il 
falloit que cette révérence de femme fût à la 
fois naturelle, moelleuse, modeste, gracieuse 
et noble. M. de Buffon a dit, en parlant de l’art 
Tome ii. i3 
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.d’écrire , que tout l’hcumne' est dans son style ; 
il paroit que l’on vouloit jadis que toute la femme 
jût dans la reVerence, puisque l'on exigeoitque 
cette révérence exprimât tout ce qui doit cà* 
ractériser une femme. On citoit celles qui 
faisoient particulièrement bien la révérence. 
Un suffrage unanime en accdrdoit la perfec- 
tion à madame la maréchale de B*** ; on auroit 
pu vanter de même le charme et l’intérêt de sa 
conversation. 

RÉVOLUTION (la). — Il y a des gens dans 
le monde littéraire qui rient de pitié lorsqu’on 
dit que ce sont les {diilosophistes qui ont fait 
la révolution. Cependant il est certain ( et on 
peut le voir dans les collections des journaux) 
que toutes les motions les plus odieuses feites 
aux jacobins , sont tirées des ouvrages de M; 
de Voltaire , de J.-J. Rousseau , d’Helvétius , 
de Diderot, de Condorcet, de Saint Lambert^ 
Raynal et D’Alembert (i). U est certain que 
l’on voit dans les lettres de ces écrivains la 



( i) Eu' effet, ou « conseiUé ou prescrit dans ces écrits , tout 
ce que nous avons vu, et même le costume transparant àes 
femmes, dorant le règne de Robespierre. L’article Nudité, 
dans le Dietioniiaûie philosophique, est fait pour poover 
que noos deytioiu aller tout ans. < 
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conjuration la' plus clairement ' fbrtnëe contre 
la religion , la monarchie èt les mœurs. Hel- 
vétius .approuvant l’adultère , faisant l’éloge 
des courtisanes ; D’Alembert disant nettement 
que, s’il était en pays étranger, ilparleroit avec* 
plus de hardiesse) mais qu’il s’est réservé les 
chiquenaudes contre le gouvernement et la 
prêtraille,ei qu’à^a manière t il «e travaille pas 
mal à la vigne du Seigneur. Diderot , dans ses 
ouvrages, prêchant la fatalité, faisant l’apologie' 
du libertinage , et prescrivant le plus horrible 
des incestes (i). Voltaire conseillant la com- 
munauté des femmes (3) ; Raynal exhortant à 
renverser les autels et les taônes ; Rousseau 
commandant l’égalité ; tous déifiant les pas-' 
sions , approuvant le ■ suicide ; tous attaquant 
avec acharnement la religion , et se révoltant 
contre l’autorité paternelle } tous ' soutenus 
par une infinité d’écrivains subalternes , pro- 
clamant avec encoK plus d’effronterie les mêmes 
principes , et répandant avec profusion dans le ' 
public des ouvrages in^mes : le marquis d’Ar- 
gens ( auteur de la Philosophie du bon sens , 
impudent et plat ouvrage), La Métrie (l’/Tomme 
machine) , Toussaint ( les Mœurs) , Delille , 



(i) Supplément au voyage de fiougainvittf ; - 

(3) Dictionnaire philosophique. ■. < 
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le , baron d’Holbach, Damilavillc; etc., etc. ; 
tous calomniant, déchirant les vrais moralistes , 
en même temps élevant aux nues les impies les 
jdus dépourvus de talent , et M. de Voltaire 
intriguant , cabalant , recommandant à ses amis 
de répandre ses ouvrages les , plus licencieux , 
et de les faire lire surtout - aux jeunes gens et 
jeunes femmes (i) , et tous aussi s’accor- 
dant à décrier la monarchie. M. Helvétius s’é- 
crioit dans sa préÊice de l’Homme, u Le propre 
)). de la monarchie est d’avilir la .pensée ( 2 ). .La 
» vraie monarchie n’est . qu’une , constitution 
« imaginée pour corrompre les mœurs (3) et 
» asservir les peuples. Par la forme même, de 
w ce gouyernement , ils sont invinciblement 
)) entraînés vers l’abrutissement (4). » 

J.-J. Rousseau est du même avis. « Si l’au- 
torité des rois, dit-il, yient.de Dieu, c’est 
» comme les maladies. » 

Raynal compare les rois au Saturne de la 



.(i) 11 mande en outre à ses amis que les petits pamphlets 
anonpnes contre les dévots et la religion, de loi et de ser 
frétés , ne doivent pas être mis en vente ; mais qu’il faut les 
distribuer gratis dans la socle’té. 

'( 2 ) En effet , les grands auteurs du dix -septième siècle 
avotent des pensées si basses!.... 

(3) Que les jacobins ont épurées. ■- ' 

(4) Avant la révolution , les François étoient si bêtes!.... 
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fable qui dëvoroit ses propres enfans. Condorcet 
vouloit qu’il n existât plus de rois et de prêtres 
que dans Ihistoire et sur lès diéâtres. ( Essai 
d’un tableau historique des pwgrès de l’esprit 
humain. Page 245.) 

Enfin lu secte avolt encore imaginé de trou- 

O 

quer et dé mutiler les bons auteurs dans des 
éditions Infidèles. ' 

Une chose tourmentoit beaucoup les ency- 
clopédistes, c’étoit qu'Euler, le plus grand ma- 
thématicien du dix-huitième siècle, fût dévot; 
il n y avolt pas moyen de tourner en ridicule 
un savant d’une si hatite réputation ; on prit un 
autre parti. Ses lettres à une princesse d’Alle- 
magne firent tant de bruit, qu’on les tradui- 
sit de l’allemand en françois ; cette traduction 
étoit fidèle et dévcloppoit tous les sentimens re- 
ligieux de l’auteur. Les philosophes furent véri- 
tablement alarmés : alors M. de Condorcet 
s’empara de l’ouvrage, en fit annoncer une nou- 
velle traduction qu’il se hâta de faire, et dans 
laqtielle il supprima entièrement tous les passa- 
ges religieux ; ce qui la rendit extrêmement dé- 
fectueuse, parce qu’Euler, tirant toujours 'des 
prçuves métaphysiques de la religion même, 
les suppressions philosophiques rendent très- 
incomplète une grande partie de ses ralsonne- 
mcns , et quelquefois les privent tout-à-fait de 
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seas. Ainsi M . Condorcet a gâté un bel ou> 
vrage ; mais il s’agissoit d’ôter un grand triom- 
phe à la religion. On peut s’assurer de la vérité de 
ce £ait en confrontant la première traduction 
faite , par un littérateur de bonne foi , avec celle 
de M. Condorcet ; et mieux encore en confron- 
tant la traduction de ce dernier avec l’ouvrage 
allemand d’Euler. Les encyclopédistes ont fait 
beaucoup d’autres infidélités littéraires de ce 
genre ; par exemple, un philosophe a donné au 
public une nouvelle édition des Maximes du duc 
de La Rochefoucauld, de laquelle on a retranché 
toutes les maximes religieuses. On a employé 
les mêmes artifices pour Pascal, pour Vauve- 
nargues et pour d’autres moralistes. Toutes ces 
choses , exécutées avec une infatigable persévé- 
rance , pendant soixante ans de suite , peuvent 
s’appeler une conjuration : d’ailleurs on en 
trouve l’aveu formel dans leurs lettres. Voici 
ce que dit Voltaire dans les siennes : 

« Ce siècle commence à être le triomphe de 
« la raison ; les hypocrites de robe , les hy- 
rt pocrites de cour auront beau crier, ils ne trou- 
« veront dans les honnêtes gens qu’horreur e| 
« mépris (i). M 



( I ) Horreur et mépris pour ceax qw vouloirnt la r«lH 
gion et de bonnes mœurs !..... . ^ 
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U écrivoit à M. Hdretius : a Frappez nos en- 
;> nemis, ni4Ûs ne vom commettez point (i). 

)) Vous ne sauriez croire ( dit-il à madame 
» du DefiFant) combien il y a de gens en Ita- 
w lie qui se moquent des fêtes. Mon Dieu , que 
» le monde est devenu méchant ! C’est la &ute 
)) de ces maudits philosophes. 

» A-t-on joué Térée ( de Lemière) ? Si l’au- 
» leur est philosophe, je lui souhaite prospé- 
w rité (3). » 

En 1 760, Voltaire écrit à ses agens littéraires 
pour les prier de lui envoyer une liste de tous 
les gens religieux , avec le détail de leurs ridi- 
cules et leurs noms de baptême, parce que, 
ajoute-t-il , les mms des sairUs font un bon effet 
dans les vers. Ainsi on lui envoya les noms 
d'une trentaine de personnes qui ne l’avoient 
jamais offensé, qu'il ne connoissoit même pas , 

et il se mit à faire un libelle contre elles ! 

Dès qu’un homme écrivoit pour la religion , 
dans l’instant tous les fi-ères l’accabloient de ri- 
dicules et calomnioient sa vie entière , en l’ac- 
cusant de choses atroces. Gresset, poète char- 
mant , auteur de V ert-V ert , de la Chartreuse, et 



(1) C'est-â^irc , garder l’anonyme. 

(2) Sinon nous dirons qu’il est un sot. Cette phrase est 
toujours souS'^ntendue. 
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de tant d’épltres ravissantes , et d’une des meil- 
leures comédies qui soient au théàtie, Gresset 
avoit des sentimens religieux et resta toujours 
fidèle à ses principes ; mais iK n’attaqua nî 
M. de ; Vol taire ni la philosophie moderne; ce 
qui n’empécha pas Voltaire de sécriei’, én par- 
lant de lui dans ses lettres : « Et ce polisson de 
» Gresset, qu’en dirons-nous! Quel fat orgueil- 
» leux! Quel plat fanatique ! » Voici quelle fut 
l’origine de ce mépris apparent et insensé, qui 
cachoit une haine implacable. Gresset succéda 
à l’académie au poète Danchet , et , dans son 
discours deréception, il fit en cçs termes l’é- 
loge de son prédécesseur : -• 

« Instruit dès sa jeunësse et convaincu toute 
» sa vie que la poésie ne doit être que l’inler- 
» prête de la vérité et le charme de la société , 

D il ne partagea ni le délire ni l’ignominie de 
» ceux qui la profanent. Au-dessus de cette lâ- 
j) che envie , qui est toujours une preuve humi- 
)) liante d’infériorité; ennemi du genre sati- 
» rique, dont l’art est si facile* et si bas ; enne- 
» mi de l’obscénité , dontle succès même est si 
» honteux ; inaccessible à cette aveugle licence 
» qui ose attaquer le respect dù aux lois 
» trône, à la religion , audace dont tout iemé- 
rite est en même temps si coupable et si digne 
* )i de mépris; incapable aussi de. tout ce que ' 
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M doivent ’ interdire resprif sociable, la façon 
» noble de penser, l’ordre , la 'decénce etle de-' 

» voir," ses écrits portent toujours l’empreinte 
» de son cœur. » U . . v 

Tout le monde vit dans cet éloge (que m'é- 
ritoit Danchet ) , la plus jtiste censure de Vol- 
taire, et ce dernier devint l’ennemi mortel de 
Gresset.'*' ' ■ ‘ ■ _ 

Voltaire appelle aussi" Rousseau un polisson 
in^oZen/.! Cependant il dit'qn’on'auroît pu l’ai- 
mer s’il n’avoit pas quitté le /)orit^p6ur faire 
bande ‘à" part. Son Vicaire savoyard y'Ti\ouie- 
t-il, durait pu faire du'dién^ si cela riétoitpas 
noyé dans im‘ roman absurde quon ne peut 
lire(i). -ai: ^ - - 

- On voit'datis ses lettres qtfëfVoltaîre Rt Mille 
intrigues inutiles pour-dbtënir du pape une 
lettre flatteuse et tine 'médaille. Il falsoit des 
pensions à plusiesA petits auteurs, pour les at- 
tacher aü parti et poui^ 'eVi être loué. Sés amis 
hil repooch'ent mille Miensbnges historiques et 
de'' fàtissés' citàtions.' Tl répond, sur les men-’ 
songes', qu’il' a'^ntendu dire ces^ thoses "dans sa^ 
jeunesse à des vieillards très- instriiits)' cpianV 
aux faussés Citations, qu’il les laisse cothme utiles. 
11 cOfijurfe’ lè'sjRièrfty de ne point disputer aigre-' 



(i) La Noitwlle Hélahe' ' 
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ment dans la conversation sur la religion, cela 
m faisant qu’irriter; d’amener les gens par la 
douceur, la plaisanterie , et en leur prêtant de 
bons livres. Il écrivoit à Damilaville ; « Nous 
i). avons converti depuis peu un grand seigneur 
» attaché à M. le dauphin : c’est un grand /COup 
» pour la bonne cause. Il y a dans la province 
» des gens zélés qui commencent à combattre 

i) avec succès Tous ces marauds enàtesl en 

)) istes et en iens , sont également les ennemis 
i) de la raison ; mais la raison perce malgré 
» eux, et il faudra bien qu’à la fin ils n’aient 

» d’empire que sur la canaille U s’est fait, 

» depuis douze ans , dans les esprits , une révo- 
» lution qui est sensible etc. » 

U écrit au marquis de Villevielle t « Nos 
M philosophes aujourd’hui sont plus adroits que 
w les anciens. Ils n’ont pas la dangereuse vanité 
>* de mettre leurs noms à leurs ouvrages : ce 
D sont des mains invisibles qui percent le fa- 
» natisme d’un bout de l’Europe à l’autre. Da- 
)) milaville vient de mourir ; il étoit l’auteur du 
w .Christianisme dévoilé. On ne l’a jamais su 
J) .tanjt qu’il a vécu. » 

En 1 768, il pria ses amis d’atti’ibuer sa noa^ 
velie et mauvaise tragédie des Guèbres ( contre 
les prêtres et le culte ) à feu Desmahis. Cela ne 
prenant pas, il leur demanda de l’attribuer à 
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feu Guimond de la Touche , en la faisant impri- 
mer anonyme. 11 mit dans la pré£tce quelle 
étoit d’un jeime auteur; mais son secret pour 
cette fois fut: mal gardé; tout le monde sut 
quelle étoit de lui ; et. Fréron , rendant compte 
de cette pièce dans l’Année littéraire , dit plai» 
samment : On > sait que le jeune auteur est 
acharné depuis cinquante ans à combattre et à 
calomnier la religion. 

Cet acharnement étoit dans tous les philo- 
sophes une véritable fureur, un zèle d’athéis- 
me , qui ponrsuivoit jusqu’à la mort les indi- 
vidus qui en étoient les objets. Un secrétaire 
de Diderot , en pansant ses jambes ouvertes , 
l’avertit que la gangrène y étoit. 11 lui parla 
religion et ne fut point repoussé. Diderot 
consentit même à voir un prêtre; mais M. de 
Condorcet, pour l’honneur de la philosophie, 
l’entraina à la campagne,' où il mourut su- 
bitement. Condorcet et D’Alembert, assié- 
geant la maison où Voltaire étoit mourant ,' 
l’empêchèrent d^ revoir l’abbé Gauthier^ J’ai 
l'endn compte, dans les Souvenirs de J^élicie, 
de la scène extravagante et barbare que D’A- 
lembert fît à M. le comte de Tressan , mourant 
et converti , et. avec queUe vigueur et quelle 
fermeté ce dernier lui imposa silence et le 
cliassa de chez lui. Cepcnd.int ce même D’A- 
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lembert montra de la terreur et des 'remords 
dans ses derniers momens: Si je n’eusse pas été 
là (dit M. de Condorcet) ,'i7 faisoxt le plon- 
geon (i). On peut , comme l’a si bien dit Ad- 
disson dans Xe'Spectateur, on peut -concevoir 
facilerhent le zèle^de l’homme religieux : il veut 
préserver une iine égarée d’une ‘éternité mal- 
heureuse; mais le zèle 'ardent d’un impie est 
incompréhensible ; la foi seule peut l’expli- 
quer, -< en le regardant comme une inspiration 
infernale. . . ■ ■ 

- ; Voltaire avoit des disciples philosophes dans 
toutës:le& provinces'; il leur écrivoit sans cesse , 
leur prodiguant les éloges les plus outrés , en 
leur recommandant de propager la^oérité. 11 
mandoit à'M. Christin : Attisez bien le feu sa- 
cré dans votre Franche-Comté. Il formoit aussi 
des disciples dans les pays étrangère. Il leur fai- 
soit toutes sortes 'de contes absurdes sur Fré- 
' ron et sur ses autres ennemis. Cependant il se 
• brouilla avec le 'comte* Albergati -CapacelH, 

’ parce que le comte avoit traduit en italien Idô- 
ménée , de Crébillon, et Comminge , de D’Ar- 
naud, que Voltaire haï^oit ( 2 ). 

~ 

'*'• ' ' -rr r. — 

, ,(i) Qfi sait que celui qui primant de soins et qui se donna 
t^ut de peine pour empêcher des morts pénitentes , en fit 

une déplorable , et qu’il s’empoisonna 

(2) Ce drame peint fort mal les usages de la Trappe, Ces, 
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En 1 770 , le maréchal de Richelieu écrivit à 
V oltaire une loqgjje li^ttr^e , dws laquelle 
se trouve ce p^^e re^xiarquaUett 

« La nouyelie philosophie 'amènera une révo~ 
lution hovrihlej sLonnela prévient pas. 

Un prêtrç,.véritablepient inspiré, treize ans 
avant la révolution , en prédit tous les .détails 
dans la chaire de l’Église ' de Notre-Iteme. Ge 
fait incontestable est consigné dans les Ouvrages 
même des philosophes, entre autres dans une 
note de l’édition frauduleuse des Pensées de 
Pascal , par M. de Condorcet , où l’on appelle 
l’abbé de Beauregard , un fanatique et un 
ligueur. Voici le passage si fameux de ce 
sermon : 

• « Oui, c’est au roi et à la religion que les 
» philosophes en veulent ! la hache et le mar- 
» teau sont dans leurs mains ! ils n’attendent 
w que l’instant favorable pour renverser le 
» trône et l’autel ! Oui, vos temples , Seigneur, 



respectables solitaires ne se disoient point , en se rencon- 
trant , üfaut mourir; iis ne creusoieru point leurs totn- 
bes , etc. ; mais d’ailleurs la pièce ofire des sentimens reli- 
gieux et un beau caractère , celui de l’abbé , que M. de La 
Harpe a copié et gâté pour en faire son curé, dans le drame 
intitulé Mélonie. Lé comte de Comminge , qui exprime du 
respect pour la religion , devoit déplaire soÜTerainement à 
M. de Voltaire. ' ! . . , 
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» seront dépouillés et détruits, vos fêtes abo- 
)i lies, votre nom blasphémé, vôtre culte pro- 

» scrit! Mais, <pie vois-je!...... le pontilé 

w de Baal dans la chaire de vérité ! (r) Aux 

» saints cantiques qui Êdsoient fetentir les voû- 
}) tes sacrées, succèdent des chants profanes!... 
» Et toi, divinité infâme du paganisme, impu- 
)) dique Vénus, tu viens ici même prendre la 
» place du Dieu vivant , t’asseoir sur le trône 
n du Saint des Saints , et recevoir l’encens cou- 
» pable de tes nouveaux adorateurs (2) ! 



(1) Le comédien Monvel , qui , dans la chaire de Notre- 
Dame , joua le rôle de grand prêtre de la Raison. Il est à re- 
marquer que, huit ans après, il devint fou, qu'il vécut deux 
ans dans une démence comjdète, et qo’il mourut dans cet état. 

(2) Mademoiselle Âobri , actrice de l’Opéra , qui , presque 
nue , et en déesse Raison , fut posée sur le grand autel de 
Notre-Dame pour y recevoir solennelioment les hommages 
du peuple. L’un des journaux de ce temps, en rendant 
compte de cette auguste cérémonie, disoit que la déesse 
jetait sur le peuple des regards fiers et doux. Ge fot cette 
même actrice, qui, sept ans après , jouant dans un opéra 
le rôle de Minerve, et placée dans une gloire, tomba du haut 
du cintre (toutes les cordes de la machine nnupirent à la 
fois) ; elle se brisa toutes les dents, se cassa nne épaule, uns 
jambe , et se défigura horriblement le visage. Deux petits en- 
fans , qui devaient représenter aux |»eds de la déesse les gé- 
mes des arts , furent retardés par un embarras dans la rue 
des Lombards; ils entrèrent dans une boutique, et y resté* 
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L’esprit et même le bon sens suffisoient, non 
pour prédire, avec ce merveilleux détail, mais 
pour voir la conjuration antimonarchitjue- et 
religieuse, et pour en prévoir le résultat. Les 
étrangers mêmes l’ont prédite Celte révolution , 
surtout lés Anglois, les Allemands; et ces der- 
niers, dans un écrit très-remarquable , publié 
long-temps avant la révolution , et qui a pour 
titre : De Réputation von Frankreich verloren , 
la Réputation de la France perdue. On y pré- 
dit la chute du trône , l’expulsion de la race 
royale, l’établissement de la république, etc. 

Voici ce qu’un Anglois de beaucoup d’esprit 
écrivoit au feld - maréchal Conway, le 28 oc- 
tobre 1765 : 

n Le dauphin n’a plus que peu de jours à 
» vivre ; la perspective de sa mort remplit les 
» philosophes de la plus grande joie , parce 



rent ua demi-quart d’heure. Mademoiselle Âubri voulut les 
attendre pour monter dans sa gloire, le public ne le souffrit 
pas ; on lui demanda quelques minutes d’attente, il les refusa. 
Les enfans n’arrivèrent qu’è l’instant même de la chute. Nous 
étions à Paris , et nous vîmes le soir même trois personnes 
qui s’étoient trouvées à cette représentation ; d’ailleurs tous 
les journaux en rendirent compte. Le pontife de la Raison 
devenant fou , la déesse punie dans le même rôle , l’inno- 
cence épargnée dans les eufàns.... Quel sujet de réflexions'... 
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n qu’ils redoutoieiit ses'effbrls pour le re'talJlîs* 

M sement des jésuites (i)..... Vous parler des 
M philosophes et de leurs sentimens , vous pa- 
» roitra sans doute une étrange dépêche poll- 
» tique (a) : mais savçz-vous ce que c’est que 
)) les philosophes , et ce que ce mot veut dire 
» ici? D’abord, il y désigne presque tout le 
M monde ; en second Heu, il signifie des hom- 
» iqes qui , sous prétexte de la guerre qu’ils font 
» contre le pape ( againsf popery ) , tendent à 
» la subversion de toute religion et à la destruc- 
M tion du pouvoir monarchique, etc., etc. (5). 

» ( CÆuvres de Walpole, tome 5, Lettre 28 . ) « 

Qu’il eût été facile , Sans violences et Sans 

(i) Pourquoi cette haine implacable contre les jésuites, 
qui les poursuivit jusque dans leur esil ? (Voyez Lettres de 
Voltaire et dexÇ.Alembcrt. ) Ç’«st que les jésuites avoient 
des talcns supérieurs , comme instituteurs de la jeunesse , et 
les philosophes saroient fort bien qu’une excellente éduca- 
tion publique auroit pu , du moins en grande partie , déjouer 
leurs projets. Quant à M. te dauphin , ils l’abhorroient , parce 
que ce prince étoit pieux , éclairé , qu’il avoit beaucoup d’es- 
prit et d’instruction. 

( 2 ) Malheureusement , cette prétendue philosophie n’étoit . 

nullement étrangère à la politique 

(3) Horace Walpole, intimement lié avec madame du 
Défiant , amie de la philosophie et de Voltaire , étoit parfaite- 
ment bien informé des complots et du dessein des conjurés, et 
il avoit assez d’esprit pour en sentir toutes les conséquences. 
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persécutions, de la prévenir en 1770 ! niais les 
rois , les princes et presque tous les grands sei- 
gneurs étoient, à cet égard, dans la plus fu- 
neste sécurité, et plongés dans le plus déplo- 
rable aveuglement! 

Voltaire répondit au maréchal de Richelieu 
avec une hypocrisie comique, poui' combattre 
cette idée ; mais voici ce qu’il écrivoit à ses 
amis : 

<f Tout ce que Je vois (i) jette les semences 
« d’une révolution qui arrivera immanquable- 
» ment, et dont je n’aurai pas le plaisir d’être 
» témoin. Les Français arrivent tard à tout , 
w mais enfin ils arrivent. La lumière s’est tel- 
w lement répandue de proche en proche, qu’on 
» éclatera à la première occasion , et alors ce 
M sera un beau tapage ; les jeunes gens sont 
» bien heureux ! ils verront de belles choses I » 
Oui , ils ont vu briser tous les liens de la reli- 
gion et de la morale ; ils ont vu des massacres, 
des proscriptions , des pillages , des embrase- 
raens, ils ont vu couler des torrens de sang. . . 
Ah ! qui de nous pourrait ne pas envier le destin 
des amis de notre jeunesse qui nous ont pré- 
cédés dans la tombe avant cette époque fa- 
tale ! ils sont morts en chérissant leurs com- 



(i) II falloit ajouter : et tout ce giiç npus fivons Juit. 
Tome ii, i4 
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{tàtfiotssV et e» emportant la idoBce idée <ja9 
les François sont aussi, husiaîns, aussi généreux 
cpi’ils • sont tsTirves et brillans à la guerre j 
e?est en effet ce qu’ils étaient naturellement..; 
Espérons qu’ils reprendront leur aimable et 
noble caractère (i) !... ! ^ u 

I peuvent objecter à tout ce qu’on vient 
de cit» / tiré des propres lettres de Voltaire et 
de d’Alembert, ceux qui prétendent que la phi- 
losophie, moderne n’a point eu part à la révO' 
lotion , et qœ les philosophes n’ont jamais eu 
le projet d’en faire ime?... , > ,îtu- ■ 

REWCÜiiE. — C’est pur l’espèce d’influence 

Vw , -. ,. ■ ...... ■ I <- ■ 

“ •'(i) ï)n trtrav* dans les Machabées, bagédie de Lamodie, 
te passage le plus frappant que je connpisse conmie allusion. 
€e sont d«à vers qû semblent avoir été faits pour Robespierre, 
et s’adresser à loi dans le temps de la terreur. Les’ voici : 

Sache que ton courroux , orgueilleux de nous nuire , 

' - Sert m-tlgré toi le Dieu que tu penses détruire. 

H reste cneor des saints contre tes injustices ; 

£ ' ’’ En Vaân pour les domter tu t’armes de supplices ^ 

. ; .< Les échafauds dressés te rendent-ils plus fort ? 

Crois-tu donc affoiblir Dieu même par leur mort ? 

Tu crois les lui ravir ; tyran , tu les lui donnes ! 

Tu penses te venger ; tyran , tu les couronnes ! 

Mais , au terme fatal prescrit à tes fureurs , 

Il en réservera qui seront nos vengeurs. 
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que l’opinion exerce dans une nation, que l’on 
peut le mieux juger les mœurs de ce pays ; 
les mœurs sont également mauvaises , quand 
on la craint trop , ou quand on W craint 
pas assez , où lorsqu’on ne la craint que d^ns 
des puérilités , ou lorsque même on la braye 
totalement dans toutes les petites choses. Qui 
se moque entièrement du ridicule, en vi- 
vant dans le grand monde, parviendra bien- 
tôt à se moquer des bienséances et ensuite de 
la vertu. Tout le secret des bonnes mœurs 
publiques consiste à donner à chaque chose 
son véritable prix. 11 y a en morale, ainsi qu’en 
politique, une gradation , un enchaînement 
qui seul peut maintenir les principes. "Le créa- 
teur l’a voulu ainsi ; car gradation et liaison 
forment tout le système de l’univers , tout ce 
qui est isolé n’est ou ne parait rien. 

La • haute vertu se compose d’un enchaîne- 
ment nécessaire de vertus inférieures , de 
nuances infinies , de bienséances : de délica- 
tesse , etc. 

Un grand sentiment d’honneur rend sensible 
au ridicule, du moins il empêche de le mépriser; 
si rindifFérence sur ce point est complète , le 
sentiment d'honneur en sera altéré. Qu’on dé- 
daigne une simple bienséance , la décence sera 
moins parfaite; qu’on ôte du cçeur d’un homtne 
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de bien une seule délicatesse, sa probité y 
perdra. 

Dans un bon gouvernement , point d’auto- 
rité sans subordination , et point de subordi- 
nation , si chaque individu ne rend à son supé- 
rieur ce qui lui est dû. En morale , point de 
vertu , si chaque vertu et chaque nuance de 
vertu , chaque sentiment d’honneur n’est es- 
timé ce qu’il vaut. 

Quand la révolution arriva , l’équilibre de 
l’opinion n’exisloit plus , et l'enchaînement , 
la subordination des vertus tomboient en déca- 
dence. On attachoit une énorme importance au 
ridicule, et chacun , parmi les vertus, faisoit un 
choix arbitraire, en traitant de préjugés et de 
sottises les vertus auxquellès on ne prétendoit 
pas. J’ai vu alors univereellement trouver ridi- 
cules ou de mauvaise compagnie des hommes 
et des femmes , non à cause de leur conduite , 
mais à cause de leur ton , de leurs manières. 
L’élégance et les gr&ces donnoient immanqua- 
blement de la considération , et le ridicule ou 
l’air provincial étoient presque déshonorans. 

Aujourd’hui, au contraire, on est beaucoup 
trop indifiérent sur les ridicules , et l’on attache 
trop d’impoilance , non- aux grâces , mais à l’air 
de l’opulence. C’est une décadence également 
fâcheuse et grossière. 



\ 
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Le ridicule dans tous les genres a été épuisé , 
par les philosophes modernes et par leurs dis- 
ciples, enmorale, en littérature et en politique. 
On cite avec raison , comme une chose très- 
ridicule , ce passage de Barthélemi Gracian , 
un ancien auteur : « Les pensées partent des 
M vastes cotes de la mémoire , s’embarquent 
» sur la mer de l'imagination, arrivent au port 
)) de l’esprit , pour être enregistrées à la douane 
» de l’entendement. » 

Voici un galimatias de M. Diderot, beau- 
coup plus étrange encore ( i ) : 

« La véritable manière de philosopher seroit 
» d’appliquer l’entendement à l’entendement , 
» l’entendement et l’expérience aux sens , les 
» sens à la nature , la nature à l’investigation 
» des instrumens, les instrumens à la recher- 
» che et à la perfection des arts , qu’on jetteroit 
au peuple pour lui apprendre à respecter la 
») philosophie. » 

Je ne sais pas si cela peut s’appeler la t>eW- 
. iad/e manière de philosopher; mais ce n est cer- 
tainement pas la véritable manière de raisonner 
juste et avec clarté. 

Voici un autre passage tiré du même livre : 
« I j’animai est un système de molécules orga- 

Tire des Penségs sur rinlerprclalion de la Nature. 
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» niques, qui, par l'impulsion d’une sensation 
» semblable à un toucher obtus et sourd , que 
» celui qui a créé la machine leur a commu- 
» niquée , se sont combinées jusqu’à ce que 
» chacune ait rencontré la place la plus conve- 
» nable à son repos. » 

En 1406, au sujet du schisme de deux papes. 
Benoit et Innocent, un orateur célèbre, dans 
une assemblée publique, parla ainsi : 

or Hélas ! le scisme présent n’a-t-il pas bien 
)) fourme d’un cercle où l’on ne trtouve ne fin 
>3 ne issue ? Plusieurs ont été autres scismes , 
» mais ce ne furent que demis cercles ; ce 
n n’étoient que lignes droites où on trouvoit 
tantost le bout et le mettoit-on en leur af- 
» fin !..... Si les' parties de la cit'conférence 
a toucholent au point du milieu, le cercle se- 
)) rolt despecié. Ainsi semble-t-il des deux sei- 
» gneurs desquels dépend cette besogne, etc. n 
Cette introduction bizarre de mots scienti-^ 
fiques dans des discours oratoires, étoit alors 
généralement admirée. I.e siècle de Louis XlV 
n’offre aucune trace de ce mauvais goût. 

Mais les philosophes du dix-huitième siècle 
remirent ce langage à la mode ; en parlant de 
l’illusion théâtrale , M. Diderot dit : 

« Celte illusion dépend des circonstances; ce 
V sont les circonstances qui la rendent plus ou 
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» moins difficile à produire. Me permettra-t-on 
» de parler un moment la langue des géoraè-» 

» très? On sait ce qu’ils appellent une équation. 

M L’illusion est seule d’un côté. C’est une quan- 
» tité constante qui est égalé a une somme de 
» termes , les uns positifs , les autres négatifs , 

)) dont le nombre et la combinaison peuvent 
» varier sans fin, mais dont la valeur totale est 
» toujours la même ; les termes positifs repré- 
■)) sentent les circonstances communes, etlesné- 
» gatifs , les circonstances extraordinaires; il faut 
» qu’elles se rachètent les unes par les autres. » 
C’est encore M. Diderot qui s’exprime ainsi 
sur l’art d’écrire ; « 

« On a une idée juste de, la chose : elle est 
». présente à la mémoire ; cherclientTOn l’expres- 
» sion , on ne la trouve pas. On combine les 
.» mots de grave et d’aagu , de prompt et de 
» lent , de doux et de fort ; auais le réseau , 

.» toujours li’op lâche , ue retient rien 'Un 

» musicien saisira le cri de la nature , lors- 
» quil se produit violent et inarticulé; il en 
» fera la base de -la mélodie ; c’est sw' les 
H cordes de cette mélodie qu'il fera gronder la 
» foudre, etc. etc. etc. » 

M. d’Alembert a écrit tout aussi ridiculement . 
on en peut juger par un parallèle imporUmt) 



I dictionnaire . 

dans iecpel il a- mis toute son imagination et 
toute son e'loquence ; le voici ; . ■ 

U Ne seroit-il pas facile de comparer ensem- 

I ) ble nos trois plus grands maîtres ,en poésie , 

»> Despréaux, Racine et M. de Voltaire (i)? . 
» Ne pourroit-on pas dire , pour exprimer les 
» diflërences qui les caractérisent , que Des- 
» préaux frappe et fabrique très-heureusement 

w les vers; que Racine jette les siens dans une • 
« espèce de moule parfait , qui décèle la main 
» de 1 artiste, sans en conserver l’empreinte ; 

» et que M. de Voltaire, laissant comme échap- 
» per des vere qui coulçnt de source , semble 
» parler, sans art et sans etude , .sa langue ua- 
» turelle ? N c pourroit-on pas observer qu’en 

J) lisant Despréaux , on conclut et on sent le 
•» travail; que, dans Racine, on le conclut sans 
» le sentir, parce que, si, d’un côté, la facilité 
M continue en écarte l'apparence, de l’autre, 

» la perfection continue en rappelle sans cesse 
» l’idée au lecteur ; qu’enlîn , dans M. de Vol- 
j) taire, le travail ne peut ni se sentir, ni se 
» conclure , parce que les vers moins soignés 



(i) Ne pourroit-on pas observer encore qu’il est singu- 
lier de ne pas placer, au rang de nos plus grands maîtres 
en poésie , J. -B. Rousseau? Est-ce parce qu’il n’a point fait de 
U'agedies ? Mais Dc.spréaux n’ëtoit pas un auteur dramatique ! 
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» qui lui échappent par intervalles , laissent 
» croire que les beaux vers qui précèdent et 
» qui suivent n’ont pas coûté davantage au 
>» poète ? Enfin , ne pourroit-on pas ajouter , 
» en cherchant , dans les chefs-d’œuvres des 
» beaux-arts, un objet sensible de comparai- 
» son entre ces trois grands écrivains, que la 
)) manière de Despréaux , correcte , ferme et 
» nerveuse, est assez bien représentée 'par la 
» belle statue du Gladiateur (i); celle de Ra- 
» cine, aussi correcte, mais plus moelleuse et 
» plus arrondie , par la Vénus de Médicis ; et 
n celle dc M. de Voltaire, aisée, svèlte et tou- 
» jours noble, par l’Apollon du Belvédère (2)?» 

A-t-on jamais écrit un galimatias plus singu- 
lièrement diffus, plus ennuyeusement pesant. 



(1) Est-ce ]e gladiateur mourant, o\x\e gladiateur com- 
battant? Ces deux statues ^nt egalement L’auteur 

n’auroit pas dû nous laisser dans cette incertitude i mais il 
n’avoit jamais été à Rome, et peut-être n’avoit- il entendu 
parler que d’un gladiateur. 

(2) De toutes les statues antiques , \' Apollon du Belvé- 
dlre cstJa seule dont on n’ait jamais fait une belle copie. 
L’auteur n’avoit vu que des copies de ces statues ; aiusî , en 
supposant qu’il eût du goût , il est clair qu’il place ici M. de 
Voltaire au-dessus de Racinç. Au reste, il est agréable de 
savoir que la manière d’écrire de Racine est arrondie , et 
que la manière d’écrire de M. de Voltaire est svelte. 
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avec des expressions plus bizarres et un langage 
plus dissonant? Il faut convenir que, dans au- 
cun temps , on na écrit plus ridiculement , et 
l’on pourroit multiplier àl’infini les citations du 
même genre tirées des écrits philosophiques! 

Ces mêmes écrivains , en y joignant J.-J. 
Rousseau et M. Helvétius , ont poussé plus loin 
encore le ridicule de l’inconséquence et des 
conti’adictions ; le pour et le contre , alterna- 
tivement soutenu dans le même ouvrage, de 
belles phrases et des blasphèmes sur la religion, 
d’excèllens et d’abominables sentimens dans le 
même volume , les auteurs se montrant suc- 
cessivement bons eitoyens et séditieux , chré- 
tiens , déistes, septiques, athées ; voilà ce que 
présentent constamment leurs écrits. M. l’abbé 
Raruel, dans ses Lettres helviennes, a fait 
.ce curieux rapprochement, tout en citations 
scrupuleuseraeut exactes , et ces citations for- 
ment cinq gros volumes :(i) ! — Ils ont poussé 
l'inconséquence jusqu’à se déprîser et se dés- 
honorer eux -mêmes, se louant, se vantant, 
avec un orgueil sans exemple, et détruisant 
tous ces éloges par les plus étranges aveux. 
J.-J. Rousseau, dans ses Confessions, dit net- 

(jJ Qui uç sont qu’on très -petit échentUlou des inconsé- 
quences philosophiques. 
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tement èt en propres termes , qu’il est le plus 
veiTueuK et le meilleur des hommes, et il 
convient -qu’il a dlé libertin , ingrat; qu’il a 
Tolé , et rejeté son crime sur une personne in- 
nocente ; qu’il a changé de religion par une 
vue d’inle'rêt , et qu’il a mis tous ses enfans 
à l’hApital. Diderot etd’Alembert, dans mille 
endroits de leurs écrits, élèvent aux nues le 
grand œuvre de l’Encyclopédie , et répètent 
sans cesse que cette entrepinse immortalisera ses 
iUiteUTS ; cl , dans d’autres pages , ils en parlent 
avec une modestie qui va jusqu’à Thumilité. 
Enfin , Diderot lui-même en porte ce jugement : 
« L’Encyclopédie fut un gouffre où des espèces 
»■ de chiffonniers jetèrent pêle-mêle une infinité 
» d^ choses, mal vues, mal digérées, bonnes , 
J) mauvaises, détestables, vraies, fausses, incer- 
» laines, et toujours incohérentes et disparates. 

A côté de cela , il déclame avec, emporte- 
ment contre ceux qui, osent censurer l’Encyclo- 
pédie; et M. de Voltaire, dans son Diction- 
naire philosophique , appelle noblement ces 
critiques des 



(1) Et d’Alembort, dans sa préface du troisième volume 
de l'Eucyclopédie, après avoir prodigué de -pompeux éteges 
•i tous ses associés , ajoute modestement : « Nous croyons 
M pouvoir nous appliquer ce mot de Crémutius Cordus : 
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11 resuite de toutes ces ridicules contradic- 
tions , que , si l’on supprimpit des meilleurs 
ouvrages de, Vol taire, de, Diderot, de.J.-J. 
Rousseau et de d’Alembert, toutes les contra- 
dictions impies, immorales et séditieuses, il 
resteroit de ces écrivains des, ouvrages moins 
volurm,neux de moitié, mais très-beaux et très- 
édifîans. 

Comment, des auteurs d’une telle inconsé- 
quence ont-ils pu usurper un tel ascendant ! 

( Voyez les mots Religion , Kncjrclopédie , 
Scandale. ) , , • 

ROM A iV S. — La foule innombrable des 
romans dont l’Europe est inondée dans tous 
les pays, surtout depuis cinquante ans,’ a dû 
nécessairement faire le plus grand tort au genre 
parce que, dans cette multitude, il y en a très- 
peu dé bon^; et que là ' masse forme une pi- 
toyable cbllection d’ouvTages , ou plats , ou 
pernicieux.' fl n’y à rien de plus facile que de 

» Non- seulement on se souviendra 'dé BruUts ^tde Cas- 
» sius , on se souviendra ertcore. de nous. » Cette citation 
est très -remarquable, quoiqu’elle ait échappé iusqu’ici à la 
pénétration de la critique. Ce Brulus , uni à Cassius , dé- 
signe le républicain meurtrier de César Et Crémutius 

Cordas fut un philosophe séditieux , dont tous les ouvrages 

furent brûlés publiquement par ordre du sénat • L’allusion 

est ingénieuse et ti-ès-juste...M , ■ . , 



I 
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faire un mauvais rcrnian , et rien qui demande 
plus de réflexion , de connoissance du monde , 
du cœur humain , et des principes plus solides 
que d’en faire un où tout soit vrai , bien con- 
duit , moral et bien écrit , et tel doit être un 
bon roman. Un traité sur un point de morale 
ou sur un sentiment, a toujours de la séche- 
resse et de l’aridité. Les mêmes idées , mises 
en action , seront toujours beaucoup * mieux 
développées et par conséquent plus utiles. Les 
dissertations les mieux* éci’ites , les discours les 
mieux faits ne peindront jamais làïvertu 
tous ses charmes ; la plus bellè pensée n’àt- 
tendrit point , ne fait point verser de larmes , 
si elle n’est pas le résultat d’une situation inté- 
ressante. Rousseau a dit qu’fZ faut des romans à 
une nsition càrtoMpice ; mais que se^6il-ce si on 

lui en donnoit de coirupteurs ! Les romans 

seront utiles à toutes les nations et dans tous 
les temps, quand leurs auteurs sauront bien 
écrire , qu’ils auront de l’imagination , de bons 
principes et des intentions pures. 

- La lecture des meilleurs romans a toujours 
quelques inconvéniens pour les femmes, tant 
qu’elles sont dans la première jeunesse. Cètte 
lecture doit être réservée pour les délassemens 
instructifs de leur âge mûr ; mais je la crois 
bonne pour les jeunes gens , surtout pour ceux 
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qui sont destinés à vivre dans le grand monde. 
Une tournure d’esprit romanesque est, pour 
un jeune homme , le préservatif d’une infinité 
de dangers. , . .. 

Il existe un roman qui jouit d’une réputation 
qui me semble bien peu méritée , c’est Manon 
Lescaut, de l’abbé Prévit. Comme tous les ou- 
vrages de cet auteur, il est écrit avec beaucoup 
de négligence , et la conception m’en paroit 
mauvaise à tous égards. C’est un projet bien 
ignoble que celui de rendre intéressans un es- 
croc et une fille publique , et d’en faire les héros ' 
d’un roman. D’ailleurs, sous le rapport de l’art, 
cet odieux dessein est mal éxpcuté. On donne 
au chevalier Desgrieux un caractère facile et 
foible, et si peu de principes, que l’on prévoit, 
dès les premières pages , qu’U cédera sans rc- 
sistance aux séductions les plus viles ; il falloit, 
au contraire , lui donner de l’énergie et de 
grands sentimens d’honneur ; il falloit que , 
comptant trop sur sa force, il se crût à l’abri 
d’une véritable passion pour un objet mépri- 
sable , et que , victime de sa présomption et 
d’une passion violente , il fut entraîné, avec au- 
tant d’étonnement que d’horreur, dans l’abime 
où l’auteur . le fait tomber ; alors on auroit vu 
des combats déchirans , des situations atta- 
chantes, et même un fonds 4e moral dans ce 
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plan. Au lieu de cela , cet ouvrage est sans 
' iïK)uvenifent. D y a du naturel , mais sans cou- 
leur, et le vice y est peint avec une fifoideur et 
une espèce de simplicité révoltante ^ Enfin , le 
manque de, talent, se (ait senür au dénoùment, 
qui est fort tragique, et qui ne cause pas le 
moindre attendrissement. Le meilleur roman 
de l’abbé Prévôt est le Doyen de Killerine : il y 
a de la vérité dans les caractères et de l’intérêt 
dans les situations. 

ROYAUTÉ. — Il y a des temps et des évé- 
nemens qui interdisent naturellement la répe'- 
tition de certains lieux communs. Par exem- 
ple, après tout ce qu’on a vu depuis vingt-neuf 
ans , les philosophes et les moralistes sont dis- 
pensés de nous répéter que le trône est envi- 
ronné d’écueils , qu’il n’est point de grandeur 
Qui nous mette à l’abri d'un revers effroyable ( i). 

Et qu’au sein de la médiocrité la paix d’un heu- 
reux intérieur et d’une vie obscure , est bien 
préférable à ce rang suprême. Si nous ne savons 
pas tout cela , des discours et des livres ne nous 
rapprendront point. Oui , la royauté n’est qu’un 
orageux esclavage , et dans tous les temps les 
rois ne sont que d’illustres victimes pompeu- 

(i) Racan. 
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scmeût parées pour des^sacrifices de tout genre. 
Si le souverain 'est despote, la crainte, la 
terreur , la défiance et les . noirs soupçons lui 
font sentir dans tous les instans la fragilité de 
sa puissance. S’il est juste , s’il est bon , il souffre 
plus que ses sujets des calamités publiques , 
il s’en croit responsable. Chargé du bonheur 
de tous , la pitié , le plus beau sentiment du 
cœur humain , n’est jamais pour lui sans re- 
mords ; s’il est assez grand pour triompher de 
ses passions , il est tourmenté par ses vertus. 
Alors même qu'il est aimé , il éprouve sans 
cesse toute l’amertume des jugemens les plus 
injustes ; sa reconnoissance fait des mécontens 
et des envieux , ses amis sont haïs , et sa bonté 
est, souvent appellée de lafoiblesse; il est vrai 
que l’on fiait toujours par rendre justice aux 
bons rois ; mais, pour obtenir une grandp ré- 
putation , indépendante de la gloire des armes, 
il leur faut plus de temps qu’aux autres hommes. 
Il est cependant une vertu qui leur gagne promp- 
tement tous les cœurs , c’est la clémence. Qui 
sait pardonner mérite en effet de régner , c’est- 
à-dire de gouverner des êtres fragiles , aveu- 
gles , inconséquens , capables de bien penser 
et de mal agir, de faire d’énormes fautes avec 
de bonnes intentions, de se jeter dansd’hor- 



Digitized by Google 




DES ÉTIQUETTES, etc. aaS 

tibles excès, et de revenir au bien avec sincé- 
rité , et quelquefois avec enthousiasme. 

K Les monarques ( dit M. de Montesquieu ) 

» ont tout à gagner par la clémence.j^ile est 
» suivie de tant d’amour , ils en tiréinliuit ’de 
)) gloire, que c’est presque toujours un bonheur 
» pour eux d’avoir l’occasion de l’exercer. » 

( Esprit des Lois , tom. i , chap. 3 1 , liv. 6 » ) 

SA.IGNÉES.— Le médecin Gui Patin conte , 
dans ses lettres, que, voyant son beau-père âgé 
de soixante-quatre ans , prêt à succomber à une 
grande et longue maladie, il le saigna soixante 
fois , ce qui le ranima et le guérit. Voilà un sin- 
gulier moyen de rappeler les forces vitales d’un 
vieillard; mais, dans le dix>septième siècle, on 
saignoit à outrance, et même de précaution , 
en parfaite santé , trois ou quatre fois par an. 
On mangeoit moins de légumes et beaucoup ' 
plus de viande ; on étoit plus fort; les apo- 
plexies , les coups de sang étoient les mala- 
dies les plus ordinaires. Aujourd’hui on saigne 
très -peu, et communément on substitue les 
sangsues à la saignée ; avec ces différens sys- 
tèmes , le nombre d’octogénaires et de cen- 
tenaires est toujours à peu près le même dans 
tous les temps : c’est une singularité qu’il se- 
roit difficile d’expliquer. 

Tome u. 
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SALIERE. — Les anciens mettoient le sel 
au rang des choses qui dévoient être consacrées 
aux dieux. C’est dans ce sens que le sel estsur- 
nommé par Homère et Platon. Si l’on 
oublioi?de mettre la salière sur la table, on 
regardoit cet oubli comme un funeste présage. 
Les Romains imaginoient aussi que l’on of- 
fensoit lès divinités qui président aux festins, si 
l’on renversolt la salière sur la table. De toutes 
ces idées nous vient sans doute la ridicule super- 
stition qui fait croire à certaines personnes que 
le sel répandu sur la table est l’annonce d’un 
malheur. 

SATIRES. — Danchet, poëte lyrique, (i), 
fut aussi estimable par son caractère que par 
ses talens. Ayant été grossièrement insulté 
par un de ses rivaux, dans une sanglante satire , 
il fit en réponse une épigramme très-piquante , 
et se contenta de l’envoyer à son ennemi , en 
lui mandant qu’il lui donnoit sa parole d’hon- 
neur que personne ne la verroit ; qu’il youloit 



(i) Ses meilleurs opéras sont Tancrede, Jdoménée et 
Camille, reine des' Voisques. Ce dernier opéra, qui n’est 
pas connu , et qui est fort intéressant , méritcroit d’étre remis 
en musique. 
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seulement lui prouver combien ce genre mé- 
prisable est facile. 

■ Quand la satire ne contient que la censure 
ge'uérale des ouvrages littéraires et des mœurs , 
cite a toujours un ton d’exagération qui la 
prive de toute utilité morale ; quand elle se 
permet d’outrageantes personnalités , elle n’est 
plus qu’un odieux libelle ; sous ce rapport , 
Boileau est un auteur très-coupable , et s’il 
n’eût fait que ses satires , loin d’avoir le rang 
glorieux qu’il occupera toujours dans la litté- 
rature française , il n’y auroit même pas une 
place honorable. 

Dans le temps où M. de Voltaire étoit lié 
avec M. de Pompignan , voici ce qu’il lui man- 
'dolt sur la satire. 

(( La satire ne paroit jamais dans un jour 
» plus odieux que quand elle est lancée contre 
» des personnes qu’on a Ifuées auparavant. 
« Cette rétractation n’e.st une fléti’issure huml- 
» liante que pour son auteur. S’il n’estpas con- 
« tent des procédés de celui dont il a fait l’c- 
M loge , il doit se taire ; mais il ne faut pas 
» chanter la palinodie et se condamner soi- 
» même (1). >> 

Et depuis, M. de Voltaire, après avoir pro- 



(i) Lettre à M. Le Franc , 1 4 avril 1739. 
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digue les plus grands éloges à M. Le Franc de 
Ponipignan, a fait contre lui les plus sanglantes 
satires ; il a eu les lùêmes procédés pour J. -B. 
Rousseau , pour Demahis , pour lequel il avoit 
fait l’une de ses plus jolies épitres, qui com- 
mence ainsi : 

Vos jeunes mains cueillent les fleurs 
Dont je n’ai plus que les épines , etc. ; 

- Pour Maupertuis , après avoir fait pour lui 
ces quatre vers , que l’on mit au bas de son 
portrait : 

Ce globe mal connu , qu’il a su mesurer, <• ^ 

Devient un monument où sa gloire se fonde ; 

Son sort est de fixer la figure du monde , 

De lui plaire et de l’éclairer. 

Quelque temps après , il le déchira de la 
manière la plus cruelle ; car Maupertuis éloit 
alors dangcreusertient malade. M. de Voltaire 
a passé sa vie à chanter ainsi la palinodie sur 
une infinité d’autres ; mais la plus inexcusable 
de ces honteuses rétractations, fut celle qu’il fît 
contre le roi de Prusse, qui l’avoit comblé de 
bien&its. 

SCANDALE. — Le premier scandale pu- 
blic , et l’un des plus ridicules dont nous ayons 
été témoins depuis la révolution , fut la pompe 
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funèbre de 'Voltaire. On vit, sur un char de 
triomphe , à la fois massif et mesquin , une li- 
gure hideuse en cire, représentant le cadavre 
couché et tout nu de Voltaire; à ses pieds s’é- 
levoienten pyramide tous les livres dune édi- 
tion de ses oeuvres, presque aussi complète, 
mais infiniment plus volumineuse que celle que 
l’on vient d’ofirir au peuple et à la jeunesse. 
Le char étoit entouré des danseuses et des chan- 
teuses des chœurs de l’Opéra, figurant les Mu- 
ses , dont on avoit quintujdé le nombre pour 
mieux honorer la mémoire du mort. Le temps 
étoit sombre, froid et pluvieux, et les rues 
remplies de boues; les Muses, légèrement dra- 
pées en blanc , et couronées de 'roses fanées , 
étoient crottées jusqu’aux genoux ; elles trébu- 
choient à chaque pas sur un pavé gras, glis- 
sant et mouillé; elles psalraodioient , avec des 
voix enrouées, des hymnes lugubres à la gloire 
du défunt ; mais il étoit impossible d’en en- 
tendre une seule parole, parce que leurs ac- 
cens se perdoîent dans les bruyantes acclama- 
tions du peuple et de toutes les poissardes de 
Paris, qui ne se lassoient point de Crier : fn.ve 
Voltaii'e ! Ce pauvre peuple , abusé en toutes 
choses, regardoit Voltaire comme le patriarche 
des jacobins et des démocrates, U ignoroit que 
Vollaii’e , qui en effet avoit prêché une révolu- 
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tion, vouloit en même temps que le peuple , 
qu’il mêprisoit profonde'ment , le sot peuple 
( c’est son expression ) n’y entrât pour rien , et 
qu’il n’eût jamais la moindre part au gouverne- 
ment, parce que (disoit -il) je ri aime pas le 
gouvernement de la canaille (i). Mais le peu- 
ple, qui savoit seulement que Voltaire avoit 
été bien impie et bien se’ditieux, se livroit 
pour lui au plus ardent enthousiasme. Tout à 
coup , au milieu de la marche triomphale , la 
tête ébranlée de l’effigie de Voltaire se déta- 
cha, et alla rouler à ses pieds Les Muses 

épouvantées s’arrêtèrent; on recolla tant bien 
que mal la tête sur les épaules du squelette ; 
ensuite la pluie survint tout-à-fait. Lés Filles 
de Mémoire ne s’envolèrent point, et, malgré 
leur dignité, les unes allèrent chercher des pa- 
rapluies, les. autres entrèrent dans des bouti- 
ques ; toutes se dispersèrent : ainsi finit cette 
fameuse pompe, qui laissa toutes les Muses en- 
rhumées et couvertes de boue , et les Parisiens 
fort peu satisfaits d’un spectacle qu’on avoit an- 
noncé avec emphase comme la cérémonie la 
plus dramatique, lapàtygrccgi/e et la plus belle 
qu’on eût jamais vue. 

Ln scandale du même genre s’est renouvelé 



(i) Dictionnaire philosophique. 



Digitized by Google 




DES ÉTIQUETTES, etc. a3i 

depuis à la mort de Gre'try. Oo conduisit la 
bière qui renfermoit sa dépouille mortelle à la 
porte de tous les spectacles pour y recevoir les 
hommages de toutes les actrices, qui déposèrent 
des couronnes de fleurs sur ce cercueil. Ce furent 
assurément les plus étranges stations que, depuis 
rétablissement du christianisme, on ait jamais 
fait faire à un corps mort. Dans aucun temps, 
l’oubli de toutes les convenances et le mauvais 
goût n’ont offert un spectacle aussi indécent et 
aussi ridicule ; mais le scandale , qui , de l’aveu 
de tous les gens raisonnables , surpasse tout ce 
qu’on a jamais vu de plus révoltant dans la lit- 
térature, c’est l’édition des oeuvres complètes 
de Voltaire, à bas prix , pour que le peuple 
et les jeunes gens , qui communément ne sont 
pas riches , puissent l’acheter. Cette édition sera 
même plus que complète , puisqu’il est annon- 
cé , dans le prospectus , qu’on y mettra jusqu’aux 
morceaux constamment désavoués par Voltaire, 
et dont ses lettres ne font aucune mention, 
mais que néanmoins quelques personnes lui 
ont attribuées , uniquement parce qu'ils étoient 
aussi_ impies que licencieux. On se demande 
comment il est possible que , sous le règne d’un 
prince religieux, et dans le moment où une 
méthode ingénieuse et facile enseigne à lire avec 
une exlrèinc promptitude et sans frais, on iina- 
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gine de rassembler d’infâmes petites brochures 
disperse'es , et en grande partie oubliées; de les 
tirer de la boue où elles étoient ensevelies , pour 
les réunii' aux beaux ouvrages d’un écrivain 
célébré ; de souiller ainsi la collection de ses 
oeuvres, en y mêlait un nombre prodigieux 
de productions exécrables , dans lesquelles les 
l’ois, les gouvernemens, les mœurs, la pu- 
deur, la raison, la France et la religion sont 
également outragés (i) ; et de mettre cette dé- 
goûtante édition à la portée du peuple et de 

la jeunesse! Quoi! la Henriade, Œdipe, 

Brutus, Sémiramis, Mérope, etc., se trouve- 
ront confondues , et pour ainsi dire étouffées au . 
milieu de ces libelles , de ces viles rapsodies 
grossièrement burlesques et calomnieuses , et 
Impudemment impies et obscènes ! C'est jeter 
des pierres précieuses dans du fumier, ou cou- 
vrir de fange et d’immondices les fleurs les plus 

éclatantes d’un superbe parterre! Il est 

prouvé, par les lettres memes de Voltaire et de 
D’Alembert, qu’ils ont préparé et feit la révo- 
lution ( voyez le moi Révolution) ; que Voltaire 

' , 

(i) AÎBsi qu’une inimité de particuliers qui y verront des 
calomnies atroces sur leurs parens et leurs pères. Par exem- 
ple , le fils de M. de La Baumelle y verra que , suivant l’o- « 
pinion de Voltaire , son père a mérité te carcan, etc- 
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a écrit tous ses pamphlets, toutes ses infamies 
dans ce dessein; et l’on reproduit en masse ces 
élémens d’un bouleversement universel ; et , ' 
quand tous les liens moraux , politiques et reli- 
gieux, brisés avec violence , sont à peine foible- 
luent renoues, on exécute en 1817, ce qu’on 
n’auroit osé faire il y a peu d’années ! Enfin , on 
ne peut concevoir que des gens de lettres puis- 
sent avoir le funeste courage de se déclarer les 
éditeurs d’une telle réimpression. Ce n’est assu- 
rément pas pour rendre hommage à la mémoire 
de Voltaire^, dont ce ramas impur d’indignes 
pamphlets flétrit et déshonore le caractère, 
les talens et la vie. Les libertins , les artisans et 
les^MCPOcheteurs ont souscrit pour avoir cette 
édition comme ils souscri voient jadis au journal 
du Père DuchesnOt uniquement pour lire tout 
ce qu’elle offire d’ignoble et de corrupteur. Croit- 
on qu’ils eussent souscrit, si l’on n’eût réimprimé 
que les bons ouvrages? Non, sans doute; cet 
empressement est donc un opprobre , c’est l’en- 
thousiasme de la dépravation. Cette entrepris» 
ne seroit-elle qu’une odieuse spéculation pécu- 
niaire? Non ; des gens de lettres sont incapa- 
bles d’unë si basse perversité. Si des auteurs 
sont inexcusables lorsqu’ils écrivent des tm'pi- 
tudes, combien sont plus coupables encore 
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ceux qui de sang-froid les recherchent, lés re- 
cueillent et les produisent pour gagner de V ar- 
gent /. . . Je lé répété , des gens de lettres ne peu- 
vent s’abaisser à un tel excès. Aussi toutes les per- 
sonnes qui aiment la littérature et qui pensent 
bien , sont persuadées que des raisons , qu’on 
ignore, ont donné l’étrange idée d’entreprendre 
cette édition. Les uns disent qu’elle ne sera nul- 
lement complète, et encore moins fidèle; qu’on 
en soustraira beaucoup d’infamies ; et que , par 
d’heureux changemens, des phrases adroite- 
metit supprimées , des mots substitués à ceux 
qu’on retranchera, etc., on adoucira l’infer- 
nale méchanceté et l’obscénité dégoûtante des 
pamphlets qu’on est obligé de conserver par 
ce honteux respect humain qu’usurpent les mau- 
vaises moeurs ; d’autres soutiennent qu’un mo- 
tif respectable a déterminé les éditeurs, et que 
le prbduit entier de l’édition sera donné à la 
Société maternelle ou à quelque autre établisse- 
ment de bienfaisance , et nous sommes autori- 
sés à croire que cette supposition est très-fon- 
dée ; car on ‘assure que les éditeurs ont dit que 
cette entreprise étoitz^« impôt sur la corruption 
au profit des infortunés. Nous n’en doutons 
pas, et sans doute la misère publique exige 
tous les- sacrifices,’ mais à l’exception d’un 
seul , la réputation et par conséquent rhonnè- 
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teté ; et , quoiqu’il soit pénible de désapprouver 
uae^action charitable, nous oserons rappeler, 
pour l’intérêt de la morale et des mœurs , qu’il 
n’est pas permis de faire un mal pour opérer 
un bien(^\). 

SCIENCES. — Dans toutes les choses qui né 
tiennent essentiellement ( du moins èn appa- 
rence ) ni à la morale , ni à l’imagination ni à 
l’âme, on a fait de grands progx’ès depuis un 
siècle. On a fait des découvertes immenses en 
physique , en chimie et dans l’histoire natu- 
relle ; découvertes qui ont eu la plus heureuse 
influence sur presque tous les arts d’industrie. 
Parmi toutes ces sciences perfectionnées, il 
en est une qui convient également aux femmes , 
aux gens du monde , aux solitaires , à la jeu- 
nesse et même à l’enfance , c’est la botanique. 
J’en ai détaillé les avantages relativement à l’é- 
ducation ( il y a trente ans ) dans mon Discours 
sur la Botanique (2). 

Durant mon expatriation , étant en Alle- 

(1) Comme la souscription est remplie, nous cspe'rons et 
de'sirons , pour l’honneur des lettres', que les éditeurs ne dif- 
fèrent plus à rendre compte au public, par la voie des joui - ' 
uaux , du noble emploi de l’.irgent , et que l’ou sache po- 
sitivement à quel hôpital il a e'ié donné. 

(2) Réuni à mes autres Discours moraux et formaii! un 
volume. 
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magne , et dans la solitude d’une chaumière où 
j’ai passé dix>huit mois, je fis une petite décou- 
verte en histoire naturelle , qui , bien que très- 
minutieuse par elle-même , fait connoitre non 
un fait isolé , ne se rattachant à rien , mais 
une loi de la nature y totalement ignorée jus- 
qu’alors. Je fis sur ce sujet un petit mémoire 
de quinze pages que j’envoyai à Berlin , à un 
savant de mes amis ( M. le pasteur Bocquet ) , 
qui lut ce mémoire à l’Académie royale des 
sciences , où l’on convint unanimement que 
cette petite découverte étoit incontestable. On 
en parla même dans ce temps ( en 1796 )dans 
quelques papiers allemands. Voici en peu de 
mots ce que c’est. Il est dit, dans le dictionnaire 
de Bomare et dans tous les ouvrages d’histoire 
naturelle , que les herborisations des agathes 
sont des jeux de la nature. Il est certain que 
les représentations grossières de figures, d’a- 
nimaux, de ruines qui se trouvent sur certains 
cailloux, sont des jeux de la nature; et s’il 
est vrai , comme le dit Pline , qu’on ait trouvé 
en Sicile, sur les bords du fleuve Achates (i) 
une pierre "sur .laquelle on voyoit figuré 



(1) Du nom de ce fleuve vient, dit -on, celui d’agate, 
pai-ce qu’oD prétend que les premières agates furent trouvées 
sur ses bords. 
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jépoUon efUoiaré des neuf Muses , c’étoit un 
jeu de la nature. Mai^ les agates herborisées 
n’en sont nullement un. Ayant mis un jour 
des couleurs à la gouache , du blanc de plomb 
et du carmin sur une palette , je posai , sans 
y penser , cette palette sur un plan légèrement 
incliné , ce qu’on évite toujours de faire , afin 
que les couleurs mouillées ne se mêlent pas en- 
semble. Au bout d’une heure , je trouvai que 
le carmin avoit coulé doucement par filets ira>- 
perceptibles dans le blanc de plomb , et que 
cette infiltration formoit l’herborisation la plus 
parfaite,etd(Mit nul pinceau ne pouvoit imiter 
la délicates.se. Ce phénomène est connu des 
peintres;, mais ils le voient rarement, puis- 
qu’ils ont toujours l’attention de poser bien à 
plat leurs palettes, pour laisser sécher leurs 
couleurs. Curieuse de voir si ce que je croyois 
l’ouvrage du hasard se renouyelleroit , j’en fis 
une seconde épreuve avec du massicot et de l’en- 
cre de la Chine , qui formèrent exactement la 
même chose. Alors je fis de suite plus de deux 
cents expériences (que j’ai souvent repétées 
depuis ),^ et qui toutes eurent le même résultat. 
Quand la palette est trop inclinée , et qu’une 
des couleurs tombe brusquement en larges fi- 
lets ou en gouttes dans l’autre , elle ne forme 
que des accidens p des rayures et des mou- 
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chetures ; il faut, pour l’herborisaiion , quelle 
s’infiltre doucement. Ceci me fit réfléchir sur 
les brillantes herborisations cpe produit' con- 
stamment la gelee sur les vitres , et sur le pro- 
dige de la prétendue palingénésie de la fou- 
gère (i), qui tient certainement à la même loi , 
ainsi que sur la formation fortuite mais toujours 
sûre de Varbre de Diane , jolie expérience si 
connue des chimistes. Épiant toutes les herbori- 
sations , je remarquai que , Içrsqu’on a bu du lait 
bien crémeux dans un gobelet de verre , ce qui 
reste attaché aux parois intérieures du gobelet i 
forme bientôt, en s’écoulant des bords jusqu’au 
fond , une charmante herborisation. J’acquis 
donc la certitude que toutes ces herborisations 
ne sont point les effets d’un hasard capricieux , 
maisqu’elles sont invinciblement dirigées et for- 
mées par une loi invariable et constante. J’eri 
conclus que les agathes herborisées se forment 
ainsi : des feux intérieurs (i ) mettent en fusion et 
sous la terre diverses substances, et, suivant leurs 
positions respectives , ou se mêlent par infiltra- 
tion , ou d’une manière précipitée , et forment 
des dendrites ou des pierres rayées , mouche- 



(i) Voyez ce mot dans le Dictionnaire de Domare. 

(•>,) f.es dendrites, ou agathes herborisdes, se trouvent 
toujours dans les environs des volcans. ^ • 
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tées,etc. 11 n'y a point de loi sans but: je laisse 
aux naturalistes à de'couvrir celui de cette singu- 
larité , qui n’est peut-être qu’une surabondance 
de la magni(]cetice suprême quba semé dans 
l’univers tant de beautés cachées qui sont imper- 
ceptibles à nos yeux. 11 est possible encore que 
ces mystérieuses herborisations , images des 
végétaux , tiennent à l’homogénéité du plan 
général de la création , et qu’elles fassent partie 
de ces ressemblances emblématiques et de ces 
rapports réels qui semblent unir et confondre 
ensemble les trois règnes , et dont nous avons 
déjà , dans cet ouvrage , donné quelques aperçus. 
( Voy. Spectacle de La nature. ) 

SCULPTURE. —'Un sculpteur moderne, 
d’un talent éminent, a étabb l’usage, suivi déjà 
par quelques autres, de parer les statues d’orne- 
nemens d’or. Nous avons vu une Hébé char- 
mante, qui tenoit une coupe d’or. M. le comte 
de Somarlve possède, dans sa belle collection, 
«ne IVIadeleine du même artiste. Cette figure , 
dont l’expression est admirable, tient une croix , 
dont la couleur imite celle du bois. , . 

Nous avouons que cette bigarrure (quoiqu’elle 
soit autorisée par de grands'exemples modernes) 
ne nous pai'oit pas d’un goût parfaitement pur. 
On prétend que les anciens ont employé ce 
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mélauge : ou assure qu’on a trouvé , sur des 
statues antiques, des marques qui prouvoient 
quelles avoient été ornées de colliers, de bra- 
celets , de diadèmes , de pendans d’oreilles dé- 
tachés du bloc ; mais il faut songer que , dans 
l’antiquité, ces statues étoient des objets du 
culte , et que tous ces ornemens détachés pou- 
voient bien n’être que des dons et des offrandes 
de leurs adorateurs ; offrandes qu’on aura fixées 
et rivées sur les statues pour les mieux con- 
server , et qui , dans ce cas , auroient laissé des 
marques ineffaçables. D’ailleurs , si ce mélange 
par lui-même ne vaut rien, il faudroit avoir le 
courage de le condamner, quoique les anciens 
en eussent inventé l’usage , d’autant plus qu’il 
est du moins certain qu’ils n’ont point ainsi 
bigarré leurs chef^’œuvre. . ^ 

Rappeler, dans la sculpture , l’idée du coloris , 
est une maladresse , et par conséquent un grand 
défaut de goût. . ' 

La sculpture est un art sévère , qui , malgré 
l’avantage du relief, ne prétend nullement à 
l’illusion séduisante que peut avoir la peinture. 
La sculpture ne veut point tromper ; elle ne 
veut qu’offrir une imitation parfaite de la forme 
et de l’expression de la figure humaine ; elle 
ne prétend point qu’on s’y méprenne ; et , si 
elle le vouloit, elle sortiroit de ses limites, et 
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elfe se de'graderoit; car les artiGces quelle pour- 
roit employer pour y parvenir, ne produiroient 
qu’une illusion effrayante et grossière , dénuée 
d’art et de génie. Tout ce qui, dans la nature, 
n’a point de relief, n’est pas du ressort de fe 
sculpture : c’est pourquoi tant d’anciens sculp- 
teurs ont poussé la sévérité jusqu’à représenter 
l’œil sans prunelle , parce que la prunelle n’a 
point de' relief. Une belle statue de marbre 
blanc , parée d’ornemens d’or, en offrant en 
réalité des parures qu’on a vues sur des figures 
humaines , ne représente plus qu’un fantôme. 
D’ailleurs , si un artiste célèbre se permet ces li- 
cences , d’autres pousseront cet excès beaucoup 
plus loin. On rayera d’or les draperies des sta- 
tues , on les couvrira de perles et de pierreries , 
on finira par les colorer ; on fera des manne- 
quinâ d’une couleur terne , fausse , sans trans- 
parence et sans reflets, enfin* de ridicules pou- 
pées, qui n’auront pas même la repoussante il- 
lusion des figures de Curtius. 

On ne pôurroit supporter ces ornemens d’or, 
étrangers à l’art , que dans des figures de bronze , 
dont la couleur imite assez bien celle des In- 
diens et des Africains ; mais craignons les in- 
novations, dont les conséquences sont toujours 
si dangereuses avec le temps , et rejetons de 
petites inventions puériles , qui ne tiennent en 
Tome ii. ' _ 16 
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rien à l’art, qui nexint le fruit d’aucune étude , ' 
et qui ne coûtent aucune espèce de travail. 

Une bigarrure heureuse en sculpture , du 
moins citée comme telle, est, à Rome , la sta-* 
tue de saint Stanislas , représentant le saint 
mort et couché , avec son habit de religieux ; 
la Bgure est en marbre blanc et l’habit en mar- 
bre noir. 

On voyoit jadis, dans le jardin de Mouceaux, 
un beau groupe bigarré de sculpture , formant 
une fontaine ( exécutée par un sculpteur plein 
de talent , Julien ) , et dont l’auteur de ce Dic- 
tionnaire avoit donné l’idée. C’est une jeune 
fenune eni marbre blanc , dans une baignoire 
de marbre jaune antique, dans laquelle une 
négresse africaine, tenant une urne, versoit de 
l’eau (i). 

lVous%vions proposé aussi un autre sujet de 
fontaine de jardins , que la mort empêcha Ju- 
lien d’exécuter. Comme on ne pouvoit donner 
qu’un filet d’eau , cette fontaine eût représenté 
un Amour arrosant un myrte ; l’eau qui tombe 
d'un arrosoir ne produit qu’une petite pluie. 



(i) On ignore dans quelles mains a passé ce beau morceau 
de sculpture. Mous avions imaginé d’abord Vénus dans une 
baignoire et les Grâces versant l’eau : on préféra le sujet ci* 
dessus. - ' 

' *» I J- • 
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Le Bernin , chargé de faire une fontaine à 
Borne sur la place d’Espagne, et ne pouvant 
aussi disposer que d’un très-petit filet d’eau , 
imagina quelque chose de beaucoup plys^ in- 
génieux ; il représenta une barque qui se bi'ise , 
et qui, en chavirant, fait jaillir quelques pe- 
tits jets d’eau (i), 

M. Marmontel a dit, dans la langue de Fon- 
tenelle et de IVIarivaux, qu’en littérature, avoir 
trop d’esprit, c’est n’en avoir pas assez,- ce qui 
signifie que , lorsqu’on a assez peu de goût et 
de jugement pour mal placer une gentillesse 
ou un trait brillant , on manque esprit sur ce 
]joint, quoiqu’on puisse en avoir beaucoup k 
d’autres égards , et cela est incontestable. La 
littérature de nos jours offre , sous ce rapport , 



(i) Ce fut lui qui, chargé de faire le mausolée du pape 
Alexandre VII, sur la plate-forme d’une porte formant au- 
dessous de cette plate-forme un enfoncement revêtu de 
marbre noir, x:n fit l’un des plus beaux monumens de cette 
admirable église. Il représenta le pape mourant entre les 
bras de la Religion et de J’Espéiance , tandis que la Charité 
cherche à lui cacher la Mort, qui soulève un peu de la draperie 
étendue sur l’enfoncement de la porte qui paroit être l’anü c 
lugubre de la Mort. Voilà une idée à la fois spirituelle , in- 
génieuse et frappante , et dans un grand genre, choses rare- 
ment réunies , surtout en peinture , et particulièrement ei, 
stiilpture. . 
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un vaste champ à la critique. Mais la peinture 
et la sculpture modernes sont en général 
exemptes de ces défauts choquans ; car on ne 
compte point, parmi nos grands peintres, le 
làux et maniéré Boucher. (Voyez Tableaux.) 

Les sculpteurs François Gougeoii , Puget , 
Bouchardon, Pigal, Oudon, Julien, Allégrin, 
ont formé une excellehte école qu’illustrent en- 
core plusieurs sculpteurs d’un grand talent , qui 
existent dans ce moment : tous ont parfaite- 
ment étudié l’antique, et montrent, dans leurs 
productions , la noble sévérité qui convient 
particulièrement à leur art dans tous les grands 
sujets. Mais cette sévérité n’exclut point l’ima- 
gination ; on pourroit désirer parfois , dans 
leurs compositions, quelque chose de plus in- 
génieux. Il nous semble qu’à cet égard, nos 
peintres ont sur eux un grand avantage. 

SERMON. — La morale n’a toute la force 
quelle peut avoir que lorsqu’elle promet un 
prix immense pour les sacrifices continuels 
qu’elle exige, et loreque ses préceptes, aussi 
anciens que purs et sacrés, sont enseignés par 
un orateur à la fois humble , énergique, élo- 
quent, chargé spécialement de cette respecta- 
ble mission , dont la vie entière puisse offrir le 
modèle le plus parfait de toutes les vertus , et 
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qui, ne s’appuyant jamais sur lui-même, ne 
nous parle de nos devoirs , ne nous ordonne 

de les suivre qu’au nom de la divinité! 

Voilà ceux auxquels appartient véritablement 
le droit sublime de rétablir la morale et les 
mœurs. Mais quelle influence dans ce genre 
peuvent raisonnablement avoir des hommes 
également inconséquens dans leur conduite et 
dans leurs discours , donnant leurs propres opi- 
nions comme des oracles ; déclarant avec arro- 
gance que tous ceux qui ne s’y soumettent pas 
sont des imbéciles, des hommes orgueilleux, 
intrigans, vindicatife, pleins de foiblesses et 
de contradictions, et soutenant alternative- 
ment et toujours le pour et le contre ? 

SIÈCLE ( DIX-SEPTIÈME ). — J’ai esquissé 
dans plusieurs articles de cet ouvrage, et j’ai 
tâché de peindre dans quelques autres (i), ce 
que les moeurs , la littérature offrirent de plus 
brillant dans ce beau siècle ; mais il manqué 
k ce tableau un résultat , et frappant et vérita- 
blement utile. Je l’ai trouvé en trois pages, 
dans l’extrait d’un ouvrage M. de Bausset , 
inséré dans le Mercure (181 5 ); dans plusieurs 
choses il y a une certaine solidité de jugement à 

(1) Ln duchesse de La VaUicre^ madame de Main- 

tenon, 
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laquelle une femme (dont les connoissances sont 
toujours bornées) ne sauroit atteindre. L’ad- 
miration alors est pour nous d’un assez grand 
mérite; l’émulation seroil une présomption. 

Voici ce passage sur les dix-septième et dix- 
buitième siècles : 

(( A l’époque où Bossuet et tous les grands 
)) hommes de son temps commencèrent leur 
» carrière , il n’y avoit en France que des col- 
» léges dirigés par des religieux. C’est cepen- 
» dant dans cette institution monastique , où 
» l’on n‘ensëignoit que du grec , du latin et la 
» religion , et encore en province, que se for- 
M ma Bossuet. C’est là que se formèrent ses il- 
» lustres contemporains; et ces véritables phi- 
M losophes n’étudièrent d’autre philosophie que 
)> la philosophie scholastique, où notre mo- 
» derne Idéologie n’a vu que des inutilités et 
» d’inintelligibles abstractions. 

» 11 n’y avoit alors d’autres modèles à offrir 
« aux jeunes gens, que les écrivains de l’anti- 
» quité profane ou sacrée. Les ouvrages que vit 
» éclore le règne de Louis XIV, ces ouvrages 
» aussi classiques^ et pour nous plus classiques 
» peut-être que ceux des anciens, parce qu’ils 
M sont écrits dans notre langue et avec nos pen- 
>) sées , n’existoient encore que dans le génie 
» de leurs auteurs, et la jeunesse stuiîieusc étoit 
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n réduite , pour les modernes , à quelques stro- 
» phes de Malherbe ou aux écrits de Montai- 
)) gne, dont les meilleurs esprits de ce siècle 
» méprisoient le cynisme , et la philosophie va- 
» niteuse et sceptique. Et nous, avec tant de 
» secours et d’établissemens littéraires incon- 
» nus alors, académies, athénées, cours publics 
» et particuliers , prix académiques , etc. , que 
« la vanité ou l’intérêt personnel, bien plus 
M que l’intérêt des lettres , ont multipliés ; nous 
» qui joignons , à une connoissance plus ap- 
» profondie peut-être de l’antiquité, ou du 
» moins à une plus longue jouissance de ses 
» chef^- d’œuvre , l’étude des ouvrages Immor- 
M tels du grand siècle , comment se peut-il que 
M nous soyons restés si loin de leurs auteurs 
» dans tous les genres qu’ils ont traités? Les 
M esprits sont -ils affoiblls? La nature est -elle 
» épuisée? Non sans doute ; mais la société est 
M changée. La nature, si l’on me permet cette 
» comparaison, est le père des esprits; mais la 
» société est la mère et la nourrice des talens ; 
» et les germes quelle reçoit de la nature , elle 
» les développe avec plus ou moins de succès ; 
» elle leur donne une direction plus ou moins 
» heureuse, suivant ses propres dispositions; 
» son tempérament, si j’ose le dire, est l’esprit 
>} qui y domine. Sous Louis XIV, la société. 
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» occupée de religion , de morale , de choses 
M élevées et sérieuses , offroit aux bons esprits 
» une nourriture substantielle , et il lui suQjsoit 
» des livres sacrés des pères de l’église, et de 
» quelques auteurs de l’antiquité, pour pro- 
)) duire les écrivains , les orateurs , les philo- 
» sophes, les moralistes, les poètes, qui ont il- 
. » lusti’é cette belle époque de l’esprit humain ; 
» et cette littérature si grave , même dans les 
J) genres les plus familiers et les sujets les plus 
» plaisans. La société qui a succédé , dissipée , 
» dédaigneuse, irréligieuse, frivole, occupée 
» d'intrigues, de plaisirs et d’argent , avec tous 
») les modèles de l’antiquité et tous les chefs- 
» d’cEuvre de l’âge précédent , n’a pu faire que 
M des géomètres , des physiciens , des natura- 
>» listes ; car, quoique le siècle de Louis XIV 
» ait eu des géomètres et des physiciens , et 
J) le dix-huitième siècle des écrivains célèbres , 
M c’est l’éloquence et la poésie qui distinguent 
M entre tous les autres le dix-septième siècle, et 
J) le progrès des sciences physiques , qui est le 
») plus beau titre de gloire de l’âge suivant; et 
M l’on peut remarquer qu’en rendant au siècle 
M de Louis XIV les hommes ou les ouvrages du 
» dix-huitième siècle qui lui appartiennent en- 
» core, et qui vont jusque vers 1740, ce qui 
w nous reste des uns ou des antres est bien loin 
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» d’êlre sans reproché. Voltaire, dans la der- 
n nière moitié de sa vie littéraire , est un dange- 
>) reux et coupable bel esprit ( i ) ; J.-J. Rousseau, 

» un sophiste qui combat tout le monde et se 
M combat lui-méme. Montesquieu eût été juge 
» dans le siècle de liOuis XIV avec bien moins 
» d’indulgence que dans le nôtre, et son style 
» n’auroit pas obtenu grâce pour ses erreurs. 
»> Que l’on suppose ces mêmefs hommes nés 
M dans le siècle de Louis XIV, et élevés par cette 
» forte société ; ils auroient marché les é^ux des 
» plus beaux génies de cette époque ; mais leur 
» malheur ou le nôtre a été qu’ils aient voulu se 
M faire docteurs en morale et en politique dans 
« une société qui ne pouvoit produirè que des 
M savans en physique. Qu’on nous rende le 
» siècle de Louis XI V, ses mœurs, son esprit, 
)) et il s’élèvera des Bossuet et des Corneille. La 
» nature inépuisable est toujoure féconde ; mais, 
)) ou bien la société ne la seconde pas , et alors 
)> les esprits avortent ,^ou elle la contrarie , et il 
» paroit des talens dangereux qui déchirent le 
» sein qui les a portées. » 

• I .Il - . - .. ..... ■r.'tia., ■ , 

(i) Et dans la première moitié aussi ; car ce fut dans sa 
première jeunesse qu’ü ût l’Épîire à Uranie , et plusieurs li- 
belles qui le firent mettre à la Ëastille, et enfin bannir de 
France. • ■ ' ' . 
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. SINGULARISER (La MANIE DE se). — 
Quand on n’a point de moyens de se distln* 
guer, et qu’on a de la vanRé , on occupe de soi 
comme on peut ; c’est la gloire des personnes 
dépourvues de talens et d’esprit. De là, les éva- 
nouisseniens à l’aspect d’une chauve-souris ou 
d'une araignée. Les hommes prennent des 
moyens moins puérils ; < les uns jouent la dis- 
traction; les autres affectent les défauts qu’ils 
a’ont pas. Lorsqu’on est sot et vain , on aime 
mieux importuner et déplaire que de n’être pas 
remarqué. 

A * 

SOCIETE ( DU Dix-numtMs siècle). — Vers 
le milieu du dix-huitième siècle (i), de grands 
souvenirs et des traditions récentes mainte- 
noient encore en France de bons principes, 
des idées saines et des vertus nationales, affoi- 
blies déjà néanmoins par des écrits pernicieux 
et par un règne plein de foiblesses ; mais on 
trouvoit encore, à la ville et à la cour, ce ton 
de si bon goût, cette politesse dont chaque 
François avoit le droit de s’enorgueillir, puis- 
qu’elle étoit citée, dans toute l’Europe, comme 
le modèle le plus par&it de la grâce , de l'élé- 
gance et de la noblesse. A cette époque , on 
rencontroit, dans la société, plusieurs femmes 

(i)VArs 1770. 
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et quelques grands seigneurs qui avoient vu 
J^ouis XIV : on les respectoit comnae les dé- 
bris d’un beau siècle; la jeunesse, contenue 
par leur âeule présence, devenoit naturelle-’ 
ment, auprès d’eux, réservée, modeste, atten- 
tive ; on les écoutoit avec intérêt ; on croyoit 
entendi’e parler l’histoire. On les consultoit sur 
l’étiquette , sur les usages ; leur suffrage étoit 
le succès le plus désirable pour ceux qui débu- 
toient dans le monde; enfin, contemporains 
de tant de grands hommes en tout genre , ces 
vénérables personnages sembloient placés dans 
la société pour maintenir les idées d’urbanité , 
de gloire , de patriotisme , ou du moins pour 
" y suspendre une triste décadence ! Mais bien- 
tôt l’expression de ces sentimens ne lut pres- 
que plus qu’un noble langage , qu’une simple 
théorie de procédés généreux et délicats ; on ne 
tenoit plus à la vertu que par un reste de bon 
goût , qui en faisoit aimer encore le ton et 
l’apparence. Chacun , pour cacher sa manière 
de penser , devint plus rigide sm* les bien- 
séances ; on raffina ( dans la conversation ) sur 
la délicatesse , sur la grandeur d’âme ,' sur les 
devoirs de l’amitié ; on créa même des vertus 
chimériques ; rien ne coûtoit en ce' genre ; 
l’heureux accord entre les discours et la con- 
duite n’existoit plus. Mais l’hypocrisie se dé- 
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cèle par l’exagération ; elle ne sait où s’arrêter ; 
la fausse sensibilité n’a point de nuances ; elle 
ïi’emploie jamais , pour se peindre , que les 
plus fortes couleurs , et toujours elle les pro- 
digue ridiculement. Il s’établit, dans la société, 
une secte très - nombreuse d’hommes et de 
femmes qui se déclarèrent partisans et dépo- 
sitaires des anciennes traditions sur le goût , 
l’étiquette et même la morale , qu’ils se van- 
toient d’avoir perfectionnée : ils s’érigèrent en 
juges suprêmes de toutes les convenances so- 
ciales, et s’arrogèrent exclusivement le titre 
imposant de bonne compagnie. Un mauvais ton 
et toute aventure scandaleuse excluoient oU 
bannissoicnt de cette société ; mais il ne falloit 
ni une vie sans tache , ni un mérite supérieur 
pour y être admis. On y recevoit indistincte- 
ment des esprits forts, des dévots, des prudes, 
des femmes d’une conduite légère ; on n’exi- 
geoit que deux choses : un bon ton , des ma- 
nières nobles, et un genre de considération 
acquis dans le monde , soit par le rang , la 
naissance ou le crédit à la cour , soit par le 
faste , les richesses , ou l’esprit et les agrémens 
personnels. 

Les prétentions même, peu fondées lors- ' 
qu’on les soutient constamment, finissent tou- 
jours par assurer dans le monde une sorte 
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d état plus ou mbins honor^le , suivant leur 
genre, surtout lorsqu'on a de la fortune, un 
peu d’esprit et une bonne maison ; les obser- 
vateurs et les geïis malins s’en moquent ; mais 
on y cède ; il semble que leur ténacité les jus- 
tifie. Lies fats , décriés et méprisés par toutes 
les femmes , n’en passent pas moins pour des 
hommes à bonnes fortunes; les importuns sans 
crédit n’en imposent à personne ; cependant 
ils sont ménagés et sollicités par tous les am- 
bitieux et les intrigans qui, à tout hasard, sur 
leur parole , pensent qu’il est prudent de les 
mettre dans leurs intérêts. Les prudes obtien- 
nent les égards extérieijrs qui sont dus à la verr 
tu ; les pédans , sans instruction réeUe , jouis- 
sent , dans la conversation , de presque toutes 
les déférences accordées aux,savans. En réflé- 
chissant sur ce bonheur infaillible des préten- 
tions persévérantes , qui pourroit attacher une 
grande importance aux succès de société ? 

Le cercle usurpateur et dédaigneux dont on 
vient de parler, cette société si dénigrante pour 
toutes les autres , excita contre elle beaucoup 
d’inimitiés : mais, comme elle recevoit dan^ 
son sein tous ceux qui avoient un mérite su- 
périeur bien reconnu , ou ceux que quelques 
bi'illans avantages mettoient à la mode , l’ani- 
mosité quelle inspiroit étant évidemment pro- 
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duite par l’envie , ne sen'ît qu’à lui donner 
plus d’éclat , et l’on s’accorda unanimement à 
la désigner par le titre de grande société, 
qu’elle a gardé jusqu’à la révolution ; ce qui 
ne vouloit pas dire plus nombreuse, mais ce 
qui , dans l'opinion universelle , signidoit la 
mieux choisie et la plus brillante par le rang , 
la considération personnelle, le ton et les ma- 
nières de ceux qui la composoient. Là , dans > 
les cercles trop étendus pour autoriser la con- 
fiance , et qui , en même temps , ne l’étoient 
pas assez pour que la conversation générale y 
iùt impossible ; là , dans les assemblées de 
quinze ou vingt persoi^ies , se trouvoient , en 
efTet, réunies toute l’aménité et toutes les grâ- 
ces françoises. Tous les moyens dé plaire et 
d’intéresser y étoient combinés avec une éton- 
nante sagacité. On sentit que', pour se distin- 
guer de la mauvaise compagnie et des sociétés 
vulgaires, il falloit conserver ( en représenta- 
tion) le ton et les manières qui annonçoient 
le mieux la modestie , la réserve , la bonté , 
l’indulgence , la décence , la douceur et la no- 
blesse des sentimens. Ainsi le seul bon goût 
fit connottre que , seulement pour briller et 
pour séduire , il &lloit emprunter toutes les 
formes des vertus les plus aimables. La poli- 
tesse, dans ces assemblées, avoit toute l’aisance 
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et toute la gràoe que peuvent lui donner l’ha- 
bitude prise dès l’enfance et la délicatesse de 
l’esprit ; la médisance étoit bannie de ces con- 
versations générales; son âcreté ne pouvoit 
s’allier avec le charme de douceur que chaque 
personne y apportoit. Jamais la discussion n’y 
dégénéroit en dispute. Là se trouvoit, dans 
toute sa perfection , l’art de louer sans Êideur 
«t sans emphase, de répondre à un éloge sans 
le dédaigner et sans l’accepter ; de faire valoir 
les autres sans paroltre les protéger, et d’é- 
couter avec une obligeante atteo^on. Si toutes 
ces apparences eussent été foridées''sur la mo- 
rale , on auroit vu l’âge d’or de. la civilisation. 
Etoit-ce hypocrisie? Non, c’étoit l’éeorce des 
mœurs anciennes , conservée par l’habitude et 
le bon goût , qui survit toujours quelque temps 
aux principes , mais qui , n’ayant plus alors de 
base solide , s’altère peu à peu , et finit par se 
gâter et se perdre à force de raffinement et 
d’exagération. , 

. Dans les cercles moins étendus de cette même 
société , on montroit beaucoup moins de cir- 
conspection ; le ton , qui ne cessoit jamais 
d’étre d’une rigoureuse décence , y étoit beau- 
coup plus piquant. On n’y attaquoit l’honneur 
de personne : on y vouloit toujours ..de la dé- 
licatesse ; néaiyuoinSÿ sous les formes ailifî- 
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cienses de la confiance , de l’étourderie et de 

la distraction , on y pouvoit médire sans scan> 
date ; on n’y excluoit point les traits les plus 
perçans , pourvu qu’ils fussent lancés avec 
adresse et sans colère apparente car on ne 
pouvoit médire de ses ennemis reconnus. 11 
falloit que la médisance ne fut pas suspecte > et 
que , pour s’en amuser, l’on pût y croire. Dans 
la société, même intime, la malignité respec- 
toit les liens du sang , l’amitié , la reconnois- 
sance , et les gens qu’on recevoit chez soi : 
d’ailleurs, les indifférens y étoient sacrifiés sans 
scrupule. On n’y flétrissoit point leur réputa- 
tion ; mais on s’y moquoit du mauvais ton , 
des expressions et des manières provinciales 
ou vulgaires ; on y tournoit en ridicule ceux 
qu’on n’aimoit pas ; c'atoit les immoler, car ces 
arrêts frivoles avoient force de loi , et cela 
devoit être. Partout où se trouve une associa- 
tion généralement regardée comme supérieure 
à toute autre du même genre , se trouve aussi 
un tribunal, dont les juges prononcent des sen- 
tences irrévocables. A qui en appelleroit-on , 
lorsqu’il n’existe pas de puissance souveraine à 
laquelle il soit possible de recourir ? Quand on 
ne trouve plus dans le monde cette préémi- 
nence d’une société établie d’un sentiment una- 
nime, arbitre du bon goût, dispensatrice des 
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ëloges les plus désirables , et juge de toutes les 
convenances; l’arme puissante du ridicule est 
brisée ; et c’est pourquoi il n’y a point de ri- 
dicules chez les peuples grossiers ou tombés 
dans la barbarie, et même parmi ceux qui ont 
été, durant long-temps, agités par de violentes 
secous.ses politiques. Après de tels orages , 
l’essentiel et le plus pressé est de rétablir les 
principes ; mais les grâces ne s’organisent point , 
on ne les rappelle point par des édits ; elles 
prennent aisément la fuite; il &ut du temps 
pour les ramener. Le seul ridicule qui puisse 
subsister dans la décadence même du bon goût , 
est celui de la sottise unie à l’insolence ; celui- 
-là sera toujours universellement senti , dans tous 
les^ys et chez ioutés les nations. 

■Pour achever de peindre la grande société 
du dix - huitième siècle , il faut dire encore 
que, dans ses comités les plus intimes , on exi- 
geoit que la médisance fît, pour ainsi dire, 
dispersée ; un même pei'sonnage qui se seroit 
constamment chargé de la répandre , eût été 
odieux. On voulolt surtout de la grâce , de la 
gaieté ou de l’originalité : la méchanceté noire 
est toujours triste , elle a quelque chose de 
vulgaire et de grossier ; elle eût produit d’ail- 
leurs une trop grande disparate avec le langage . 
.habituel ; elle étoit de mauvaise compagnie. 

ToaiE II. 17 
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Ce qu’on ne pardonnoit jamais , ce que rien 
ne pouvoit excuser , c’e'toit la bassesse ou des 
manières ou du langage , et celle des actions , 
quand elle étoit bien ave'rce. On n’avoit plus 
assez de principes pour être profonde'ment in- 
digné au fond de Fàme d’une bassesse qui aurait 
valu une grande fortune ou une belle place ; 
mais on avoit encore plus de vanité que de 
cupidité , et tant que l’orgueil conserve ce ca- 
ractère, il peut ressembler à la grandeur. Quand 
les bassesses utiles étoient faites avec de cer- 
taines précautions et de certaines formes , on 
feignoit facilement , si elles réussissoient , de 
ne voir en elles qu’une habileté permise ; ainsi 
que les voleurs chez les Lacédémoniens, les 
maladroits seuls étoient punis. On n’a jamais 
vu du moins dans ce temps , de bassesses effron- 
tées , et c’est encore beaucoup ; jamais on rt’a 
vu un ami supplanter à la cour un ami , ou un 
ministre disgracié abandonné lâchement par 
ceux qui lui avoient fait une cour assidue pen- 
dant la faveur : au contraire , comme le cœur 
et les principes avoient infiniment moins d’in- 
fluence sur la conduite que la vanité , on mel- 
toit du faste et de l’éclat à toutes les actions 
généreuses : on finit par y mettre de l’arro- 
gance : on ne se contenta pas d’aller voir un 
ministre exilé; on lui rendit une espèce de 
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culte , on le déifia , on brava ouvertement le 
souverain qui l’avoit exilé... 

On l’a déjà dit , le code moral de cette bril- 
lante société n’étoit plus appuyé que sur une 
base fragile , prête à s’écrouler ; mais il y avoit 
encore des législateurs et des juges ,• les lois 
n’étoient point abrogées. ‘Cette grant/e société., 
ou la bonne compagnie, ne se bornoit pas à 
prononcer des arrêts frivoles sur le ton et les 
manières ; elle exerçoit une police sévère très- 
utile aux mœurs , et qui fommit uue espèce de 
•supplément aux lois; elle réprimoit ,'par sa 
censure > les vices f que ne punissoienb pas les 
• tribunaux, l’ingratitude:;^ 'Tavaricef: justice 

se chargeoit_ du' cliàtimjent deS' mauvaises ac-- 
Uionsi, et la soc jeté de celui des mauvais pro- 
> cédé.s. Sa désapprobation gériérâle ôloit, â celui 
qui enétoit l’objet, s une partie de sa co’nsidô- 
. ration I personnellé :• rexclusibn. Ide son ^in 
< avoit la plus funeste influence sur. la 'destinée. 
•On bouleversoit une' existehUe ipaftces pa- 
' rôles terribles - tont inmonde Ini jcut^èmiei: sU 
poite ; ce qui ne s’entendoit gîte des petponnes 
de cette société ; cette puissance n’étoit ni celle 
de la royauté , ni celle des patiëiMcjus et des 
cours judiciaires î< c’étôit cfellé de • l’honneur ; 
elle fut souveraine jusqu’à la révolution , et 
le.s personnes qui l’exerç^iênt d’un consente- 
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ment unanime, sans opposition comme sans 
révolte , avoient d'autant mieux le droit de 
s’appeler exclusivement la bonne compagnie , 
quelles n’abusèrent jamais de cet empire. Lé- 
gères dans les médisances qui ne flétrissoient 
point la réputation, elles ne s'accordoient à 
croire les accusations déshonorantes que sur la 
clameur publique et universelle , et sur les 
preuves morales les plus fortes; mais , par une 
admirable équité ; cet honneur , plus délicat 
que les loisy néloit pas, par cette raison même, 
aussi absolu qu’elles : ses arrêts , n’étant pas fon* 
dés sur des preuves irrécusables , n’étoient point 
sans appel t ils reléguoient seulement dans la 
-mauvaise compagnie ; mais ils n’y fixoient pas 
-sans retourj Nous Favons déjà dit , et il n’est 
ipas imitüe d'insister sur cette vérité , oh n’a 
jamais établi la différence qui se trouve entre 
'Une personne flétrie par l’opinion publique , 
ou flétrie par un fait éclatant , incontestable, 
ou jugement légal. ‘On a même toujours con- 

fondu ctte deux choses : on dit également de ces 
deux personnes 'quelles /^sont déshonorées , et 
cela n’ost> ni (juste ni: vrai. 

Ait opinion , dit une croyance sans preu- 
ves positives; si de telles preuves existoient , 
ce ne seroit plus une opinion',- ce seroit un ju- 
gement formel , irrévocablê : il n’appartient 
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qu a un tel jugement de déshonorer. La simple 
opinion , quelque générale, quelque fondée 
quelle puisse paroitre , place, comme on vient 
de le dire ( lorequ’elle attaque l’honneur), dans 
la mauvaise compagnie, l’individu qu’elle con- 
damne ; mais cette sentence n’est pas irrévo- 
cable, parce qu’elle n’a point la puissance de 
déshonorer. C’est pourquoi on a vu des gens 
flétris par l’opinion, être de fort mauvaise com- 
pagnie pendant dix , quinze et vingt ans , 
et ensuite, par un changement de mœurs , par 
des événemens heureux , prendre subitement 
une autre existence , et redevenir de très-bonne 
compagnie. Un homme flétri par une procé- 
dure publique , ou qui a fui devant une armée 
d’une manière non équivoque , est déshonoré 
sans retour, parce que le déshonneur ne s’ef- 
face point. Il n’y a, dans ces accusations du 
monde , ni témoins légitimes , ni confron- 
tations, ni certitude absolue, et certainement 
il s’y mêle toujours beaucoup d’inveationijcar 
lomnieuses. Une femme, pour une seule aven- 
ture éclatante , peut être perdue , si on ne peut 
k nier; une femme, après mille déréglemens, 
peut ne pas l’être , et peut se relever , s’il n’y 
a sur elle que des oiü-dire et que l’opinion. 
Cela est juste, parce que le principe , que le 
déshonneur, c’est-à-dire la tache ineffaçable 
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ne peut exister qu'avec des preuves irrécusables, 
est de toute équité' et de toute utilité. Si l'o^ 
pinion avoit le pouvoir de déshonorer , la 
méchanceté n’auroit plus de bornes, la ca- 
lomnie n’auroit plus de frein. Il faut admirer 
comment, sans lois et sans règle mens , les 
choses se sont naturellement établies dans la 
société. Si l’opinion n’avoit aucun pouvoir , le 
vice seroit d’une effronterie hideuse , et ces ' 
gens faibles et timides se laisseroient entraîner 
beaucoup plus facilement. L’opinion , dans une 
société bien réglée , a précisément le degré d'in- 
fluence nécessaire, et son parfait équilibre est 
le meilleur soutien des bonnes mœurs. 

SOMPTUAIRES (lois). — Les lois somp- 
tuaires ont deux grands iiiconvéniens , cejui 
d’attenter à la liberté et celui d’être facilement 
éludées. Le respect pour les lois est la vérilalde 
preuve d’un bon gouvernement et le seul gage 
réel d’une liberté solide. Une loi est donc mal 
conçue, et même essentiellement vicieuse, lors- 
qu’elle laisse des moyens faciles de se soustraire 
à ce qu’elle prescrit, ou lorsqu’on obéissait 
aux termes du décret, on peut agir impuné- 
ment contre l’esprit de la loi ; alors la loi est 
inutile et ridicule, et cela seul est à la fois un 
grand scandale et un grand malheur : presque 
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toutes les lois somptuaires sont dans ce cas. 
Jules-César fixa, par une loi, la somme qu’on 
pouvoit employer à la construction d’un tom- 
beau ; on éluda bientôt cette loi ; on bâtissoit 
un tombeau où l’on ne faisoit que la dépense 
permise par la loi ; et , du reste de l’argent 
qu’on y auroit consacré , on élevoit une co- 
lonne , un obélisque à la mémoire du défunt. 
A Gênes , les femmes ne pouvoient porter des 
habits de couleur et des diamans; mais elles en 
portoient à la campagne, etc., etc. D’ailleurs, 
il ne s’agit pas d’anéântlr le faste et la magni- 
ficence ; ce serolt une entreprise chimérique , 
à moins que toutes les nations policées ne la 
formassent ensemble et de concert , et ne re- 
nonçassent unanimement au commerce, aux 
manufactures , aux arts et aux sciences ; car 
une seule natioil^qul exécuterolt uft semblable 
projet , deviendroit bientôt la proie de ses 
voisins. On vante beaucoup la simplicité et 
les moeurs agricoles des anciens peuples ; c’est 
comme si l’on s’émerveilloit qu’un homme in- 
digent , qui ne sauroit pas lire , ne fût ni 
pédant ni bel esprit , et n’eût pas des habits 
* brodés d’or et de pierreries. Un peuple nais- 
sant et pauvre doit nécessairement être frugal ; 
et il est impossible de Bannir le luxe d’un état 
étendu , riche et puissant , sans attaquer la li- 
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herté individuelle , et sans anéantir l’émulation , 
l'industrie, le commerce et les arts. 

SOULIER. — Les femmes , avant la révolu- 
tion , portoient des souliers fort ridicules; les 
liauts talons sont lieureusemeut supprimés; 
mais autrefois on a eu des chaus.sures beaucoup 
plus étranges encore. I.,a pointe des souliers à 
la poiclaine se relevoit jusqu’à la hauteur de la 
main, et formoit une espèce de petite canne que 
l’on ornoit de petites chaînes d’or Ou d’argent ; 
cette mode parut si charmante et si mondainë , 
que les prédicateur se crurent obligés de s’é- 
lever contre ; leurs sermons , multipliés sur ce 
sujet la firent enfin tomber. On ne conçoit pas 
trop cette vive indignation sur une bizarrerie 
aussi innocente. L’éloquence de la chaire avoit 
de quoi s’exercer beaucoup mîAix sur les nudi- 
tés et les draperies légères du commencement 
de ce siècle. 

/ 

SOULIGNES. — Dans ce siècle , et même 
dans le précédent, les livres, les lettres et les 
billets sont remplis de mots et de phrases souli- 
gnés, pour faire sentir qu'on ne Jiarle pas sé- 
rieusement. Nos aïeux comptoienl davantage 
sur l’esprit et sur la fines*se de ceux avec lesquels 
ils vivoieiil : on ne voit.point tous ces soulignes 
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dans les lettres du boa temps. Sans aucan aver> 
tissement, on voyoil l’ironie où elle étoit, 
parce qu'on ne la plaçoit qu’à propos. Aujouc-« 
d'hui on la pi'odigue ; elle est souvent injuste et 
quelquefois ridicule , et alors les soulignés sont 
fort nécessaires. Quand on multiplié trop, dans 
les ouvrages de littérature et dans les lettres 
( et c’est un défaut commun ) , l’ironie et les 
contre-vérités , obligeantes ou piquantes , il eu 
résulte je ne sais quoi d’entortillé , de faux et de 
fatigant, qui les gâte , quelque spirituels qu’ils 
puissent éfi’e. Pour plaire toujoui's et à tout le 
monde , il faut que le ton général ait de la fran- 
chise et du naturel. 

SOUPERS. — On ne soupe plus, parce que 
les spectacles ne finissent qu’à onze heures du 
soir, et cela seul a produit un grand change- 
ment dans la société. Après le dîner, on veut 
ou faire des visites ou aller au spectacle ; on 
est distrait , préoccupé ; on regai^e à sa mon- 
tre ; toutes ces choses ne donnent ni un main- 
tien ni une conversation aimables. Le souper 
jadis terminolt la journée ; on n’avolt plus rien 
à faire ; on ne cralgnoit plus le mouvement et 
l’interruption causée par les visites qui survien- 
nent toujours après le dîner; on étoit tout en- 
tier à la société ; au lieu de compter les heures , 
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on les oublioît , et l’on causoit avec une par- 
Êilte liberté d’espnt, et par conséquent avec 
agrément. Une autre forme de gouvernement 
et d’autres mœurs ont amené une autre ma- 
nière de vivre ; bientôt nous n’aurons plus rien 
de commun avec les François du dix-septième 
et même du dix-huitième siècle. Qu’importe, 
si nous en sommes plus heureux ? Échanger les 
grâces contre le bonheur, sera toujours un ex- 
cellent marché. 

' < 

SOUVENIRS (livres de). — On hiit en 
Allemagne des /iVm (album) de- 

puis plus d’un siècle; et c’est l’auteur de cet ou- 
vrage qui a fait connoître en France cet usage 
et qui l’a mis en vogue parmi nous (i). Ce n’est 
pas pour nous vanter que nous rappelons ce 
fait ; au contraire , car nous avons reconnu de- 
* puis, que ces livres ne sont pas sans quelque in- 
convénient pour les jeunes personnes. Il est au 
vrai très-ridicule d’acheter un livre blanc pour « 
le faire remplir de compllmens et d’éloges, et 
de s’accoutumer ainsi à la flatterie dès l’âge de 
quatorze ou quinze ans. Quand on demande à 



(i) Eji parlaat de cette coutume dans les Petits émigrés^ 
iJ y a environ vingt et un ans. 
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queltpi’un d’écrire quelques lignes dans son li- 
vre de souvenirs , on est bien sûr qu’on va re- 
cueillir une louange , ce qui rend ces recueils 
de la fadeur la plus insipide. Je trouve donc 
que les jeunes personnes , et même celles qui 
sont mariées , doivent transformer ces recueils 
adulateurs en souvenirs moraux ou religieux , 
interdire toute espèce de louange, et demander 
seulement des sentences , des maximes morales 
ou des vers de ce genre , ce qui formera des 
livres instructifs et beaucoujt plus intéressans. 
Nos ancêtres avoient des livres de souvenirs 
bien supérieurs aux modernes; c’étoient des 
registres de familles, dans lesquels les pères et 
les grands-pères consignoient la naissance de 
leurs enfans, en ajoutant à cette inscription 
quelque sentence pieuse, ou l’expression de 
leurs vœux pour le bonheur futur de ces en- 
fans. Communément ils tiroient ces maximes 
des livres saints, et quelquefois au hasard, à 
l’ouverture du livre ; alors ils regardoient les 
paroles sur lesquelles tombolent leurs yeux , 
comme des pi'ésages sur la destinée de l’enfant. 
On conservolt précieusement dans les familles 
ces touchantes archives domestiques, qui per-^ 
' pétiioient d’âge en âge la tradition des senti- 
mens religieux et le souvenir des affections pa- 
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temelles (i). M. de Baus^t , auteur de la Vie de 
Bossuet , a de'couvert le livre de souvenirs de la 
famille de Bossuet, et il a trouvé la naissance de 
Bossuet marquée par ces paroles prophétiques : ' 

« Le Seigneur a daigné lui servir de guide ; 

» il l’a conduit par divers chemins ; il l’a in- 
X struit de sa voix ; il l’a conservé comme la pru- 
a nelle de son œil. Deutéromme , ch. 25 (i). » 

SPECTACLE (de la natübe). — Le spec- 
tacle de la nature^et l’étude de l’histoire natu- 
relle ne peuvent intéresser que l’homme reli- 
gieux. Ceux qui sont assez malheureux pour ne 
voir dans ce grand spectacle que l’effet d’une 
puissance aveugle et du hasard , sont privés de 
tous les sentimens elevés que cette contempla- 
tion inspire naturellement aux âmes religieu- 
ses. Quelle idée n(d)le et grande a jamais pu 
naître d’une telle croyance? L’impiété, absurde 
dans ses erreurs , est toujours abjecte dans ses 
systèmes. Ici la foi devient une lumière ; seule 
et dépouillée des secoure des sciences humai- 
nes , elle peut découvrir, dans l’étude de la na- 
ture , des rapports admirables , des desseins su- 

(i) M. de Bonald, Analyse de la Vie de Bossuet. (Mer- 
cure de France , janvier i8i5. ) 

(5) Ana^) se de la Vie de Bossuet , par M. de Bonaid. 
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blimes, qae l’orgueilleuse incrédulité n’aperce- 
vra jamais. 

Si , dans le récit des actions des iiommes , 
an historien n’envisageoit ses personnages que 
comme des machines dirigées par une invin- 
cible fatalité, guidées vers le bien par une 
pente irrésistible, entraînées dans le crime par 
des passions insurmontables , que résnlteroit-il 
'd'une semblable lecture? Quelle impression pro- 
duiroit-elle sur le cœur et sur l’esprit , et quel 
fruit en pourroit-on retirer? Ceux mêmes qui 
ont tout fait pour propager ces déplorables doc- 
trines, en ont si birat senti l’odieuse absurdité, 
-qu’ils les ont toujours abandonnées dès qu’ils 
ont écrit.lüiistoire. 

Mais, jocs^’on veut nous expliquer les.mer- 
veilles de la création, a-t-on Je droit de nous 
intéresser davantage en oubliant toujours le 
créeteur, que dis-je , en révoquant en doute 
eon- existence? ' v*- 

OcHument l’étude.des cieux et de LHuiivers ne 
conduit-elle pas à l’idée sublime de la.divinité ? 
j^-il rien de plus étrange, de ^us révoltant 
qu’un astronome impie , qui , les yeux sans cesse 
■^evcs vers les cieux , ne contemple les jastres. 
que (pour blasphémer ; qui, se privant lui -mé- 
uDealu bonheur d’admirer, et dépouillant cette 
-scieace' majestueuse de son > charme ' et • de sa 
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grandeur, la réduit aux froides conibinaisdlii 
des calculs? 

Eh ! que m’importent tous ces prodiges qu’on 
me découvre dans les trois règnes de l'histoire 
naturelle , s’ils ne sont pas produits par une sa- 
gesse infinie, et par uné puissance protectrice 
et sans bornes? Puis- je admirer avec enthou- 
siasme des plïénomènes sans résultats, un ou- 
vrage sans plan et sans but, un spectacle où 
rien n’est fait pour l'àme , puisque rien ne s’y 
rapporte à l’horanae ? 

En vain voudroit-on , par un appareil scien- 
tifique , ennoblir ou déguiser la sécheresse et le 
vide d’une si vaine étude ; si-j dans tous ces! ob- 
jets créés, on ne me montre pas la Providence ' 
qui les protège et qui les conserve ; si l’on ne 
cherche pasii m’initier, non dans les mystères 
de la suprême intelligence, mais dans tous les 
secrets de sa bonté, je méprisé' la science } car, 
en supposant quelle ne fût pas'corrupti'icey il 
est toujours évident que, ne: pouvant élever 
mon âme et contribuer à mon bou])eùr,..eüe 
m’est au moins inutile ; alors je ne vois dans Ja 
botanique qu’une assommante et fastidieuse uo- 
menclature. Le règne animal , ainsi que le nè- 
gne mbiéral, ne m’offre plus que 'des mpdili- 
cations de la matière et l’idéq stiipéQanteodu 
néant; j’aime mieux m’endormir doucement 
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dans le sein d’une paisible ignorance, que de 
consumer ma yie par .de malheureux eflbrts 
d’imagination ( qui ne produiroient que des 
monstres ) , par des recherches pénibles sans ré- 
sultats bienfaisans, et par des veilles et des tra- 
vaux sans gloire. Oui , la gloire dans la litté- 
rature et dans les sciences ne sauroit s’allier 
avec l’irréligion hautement professée. L’im- 
piété est également vile et stérile , elle n’a pu , 
dans ces derniers temps, que répéter ce quelle 
a dit dans les siècles les plus reculés. Comment 
pourroit-elle être ingénieuse? Elle flétrit le 
cœur et dessèche l’imagination ; elle a même 
trop de bassesse pour inspirer une véritable au- 
dace. L’impie se t.ait, se cache ou se déguise lâ- 
chement, quand il croit qu’il seroit dangereux 
pour lui de se montrer à découvert j mais, lors- 
qu’il pense qu’il peut impunément lever le 
masque , il étonne pai’ sou manque de pudeur 
et par l’excès de son effronterie; il fait du bruit 
alors ; l'indignation > la surprise , et l’approba- 
tion du vice et de la folie forment sa célébrité 
passagère. Son orgueil jouit pendant quelques 
instaus d’une honteuse réputation ; mais il n’a 
jamais eu , il n’aura jamais de renommée. 
Qu’on se rappelle tous les impies fameux , on 
trouvera que tous leurs ouvrages irréligieux 
sont ensevelis dans la poussière , et que les au- 
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teurs malheureux de ces indignes productions 
n’ont laissé après eux qu’un odieux souvenir et 
que des noms déshonorés. 

Toutes les pensées de la sagesse souveraine 
sont également grandes ; tous les systèmes qui 
peuvent en dériver, également parfaits ; rintellî- 
gence humaine pèse et délibère , parce qu’elle 
est bornée. Dieu ne sauroit enfanter que la per- 
fection ; sa volonté peut se fixer sur un objet ; 
mais il n’a jamais à choisir. Aiilsi Dieu pouvolt 
creer l’univers avec tout l’ordi’e, tout l’éclat que 
nous admirons , et le fonder sur des lois physir 
ques entièremeut opposées à celles qui existent. 
Par exemple, la végétation du gui, plante pa- 
rasite confond les lois.de laiphysique reçue. Si 
le gui est implanté sur le dessus d’une branche, 
ses rameaux s’élèveront à l’ordinaire ; mais s’ils 
partent de dessous la branche , les rameaux ten- 
dront vers la teire. Ainsi, dans ce dernier cas, 
le gui végète en sens contraire , sans qu’il pa- 
roisse en souffrir. Cette . singulière plante con- 
serve indiff’éremment toutes les positions sous 
lesquelles le hasard l’a fait naître : elle est donc 
une exception très- remarquable à la loi qui 
veut que toute plante inclinée se redressé. L’é- 
tude de la nature oflTre dans les trois règnes beau- 
coup d’exemples de ce genrç, c’est-à-dire, de 
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faits en opposition avec les lois physiques (i). 
Dieu l’a voulu ainsi y afin de nous montrer que 
hî suprême législateur est au-dessus de toutes 
les lois. Pour que l’homme pût connoltfe toute 
sa supériorité sur les animaux et toute la di- 
gnité de son être , et surtout pour qu’il sa pé- 
nétrât de tous les sentimens d’admiration, de 
rcconnoissance et d’amoür dus aü créateur, il 
falloit qu'il lui fût possible, sinon de tout ex- 
pliquer, du moins de sentir la sublimité de 
cette œuvre divine. Ainsi l’homme ne doit la 
science qu’à la possibilité de rendre compte de 
quelques phénomènes de la nature; ainsi donc , 
il n’à que la faculté de discerner, de pénétrer, de 
• découvrir, et non celle de créer. Quand U se 
croit inventeur, il s’abuse, il ne &it jamais qu’ap^ 
pliquer d’une manière nouvelle une loi prise 
dans la nature , ou tirer un résultat nouveau 
d’une de ces lois ; il n’est jamais alors que pro* 
fond observateur ou bien imitateur heureux. Le 



(i) Dans l’île de Lancerotc, une des Canaries, le fucus 
viiifolius végète dans rdcéan", â une profondeur de plus de 
cent quatre-vingt-douze pieds, et par cOnséqOent dans ûne 
grande obscurité; néanmoins ses fiemlles sont aussi vertes 
que celles de nos gramitiées. Voili doM des plantes qai crois- 
sent tans être étiolées , qUoiqu’en Tabscnce de la Immèra. ' 
( de MMi Uumiotdt et </e Bottpland^ ) 

Tome ii. " i8 
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génie dans Thomme n’est que la pénétration j- le 
génie créateur n’appai'tient véritablement qu a 
.‘Dieu. ‘ 

. , C’est encore la contemplation de l’univers 
qui, même dans la littérature, a fait naître 
-toutes ‘ les idées du beau , et ces lois si justes 
•qui prescrivent la simplicité dans les moyens ', 
l’unité dans le plan , la variété dans les détails , 
la liaison dans les diverses parties', l’harmonie , 
l’accord , la majesté dans l’ensemble , la morale 
et l’utilité dans le bût. 

• La création entière fut l’ouvrage d’une seule 
pensée , mais d’une pensée divine qui , par son 
étendue et par sa* profondeur, en fait naitre 
une infinité d’autres. Dieu voulut que ce grand 
ouvrage offrît toujours à l’hoiiime coupable et 
déchu le souvenir ou la réalité d’une punition 
paternelle. Dieu mit sur tout l’univers l’em- 
preinte auguste et touchante de 'sa justice, de 
son amour pour ses créatures , et de sa bonté 
suprême. 11 répandit sur la terre beaucoup 
moins de maux que de biens ; , il y prodigua 
les richesses réelles, il y sema les maux avec 
mesure , et, toujours à coté d’eux, il plaça les 
remèdes ou les dédommagemens. La classe des 
animaux paisibles' est infiniment plus nom- 
breuse que celle des bêtes féroces; et il est 
bien remarquable' que les animaux qu’il étoit 
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le plus facile de soumettre au joug,. soient pré-* 
cisément ceux qui pouvoient rendre le plus de 
services à l’homme , tandis que les animaux 
farouches , incapables de prendre de l’attache- 
ment pour utï maitre , ne lui seroient d’aucune 
utilité dans la vie domestique. Ainsi , Dieu ne 
s’est pas contenté de donner à l’homme tous 
les moyens de force, d’adresse et d’industrie 
nécessaires poür se ressaisir de son primitif 
empire sur les animaux ; il a daigné lui pré- 
parer des conquêtes faciles, véritablement utUes 
et sans danger , et les lui désigner en douant 
tous les animaux devenus, domestiques . d’un 
instinct doux et tranquille ; et , si l’animal le 
plus sensible u’offre rien d’utile à nos besoins 
physiques , c’est pour lui un bienfait de la na- 
ture : il falloit que l’homme ne dût jamais être 
tenté de faire une victime du chien fidèle > son 
compagnon , son gardien , son défenseur. 

Parmi les végétaux, le nombre des plantes 
salutaires surpasse de beaucoup celui des plantes ^ 
.vénéneuses; et, dàns.les lieux où se trouvent 
ces dernières , on trouve aussi leurs antidotes. 
Par exemple , le contre-pùison certain du fruit 
du mancenilier, est l’eau de la mer bue sur-le- 
champ , et ces arbres ne viennent jamais que. 
sur le bord de la mer. C’est ainsi que sur le 
sommet des Alpes croissent , touj ours ensemble , 
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le thora , dont le suc est un venin mortel , et 
ïanii-thoi'a , son contre-poison , le seul efficace 
que Ton connoisse ; et c’est, ainsi qu’au Choca , 
dans l’Amérique méridionale, où les serpens 
les plus venimeux se rencontrent par milliers, 
se trouve cette plante miraculeuse, le guaco, 
dont le suc est un préservatif certain contre le 
danger de leurs morsures. 

Sur la terre , les précipices , les volcans , les 
antres affreux n’occupent qu’un petit espace , 
ainsi que les écueils et les gouffres dans la vaste 
étendue des mers. 

La divine Providence ne se manifeste pas 
mmns dans les soins qu’elle prend pour con- 
server tout ce qu’elle a créé ; l'anatomiste , le 
botaniste et le naturaliste l’admirent également ; 
l’un , en exaimnant la structure du corps hu- 
main , et ks autres , eu étudiant l’oi^anisatiou 
des végétaux , et celle des insectes et de tous 
les animaux. 

Les couleurs des insectes et des autres petits 
animaux contribuent à les dérober à la vue de 
leurs ennemis ; les cheniHes qui vivent Sur 
les feuilles sont ordinairement vertes, et les 
papillons qui voltigent s»r les fleurs sont 
émaillés cemme elles (1). Les vers de terre 

(i) Les papillons volent toujours en lig-zag , ce qui les 
empêche d’étte la proie des oiseaux. 
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sont de la couleur du lieu qu’ils habitent. Les ^ 
petits oiseaux qui se tiennent dans les haies 
ont ordinairement le dos d’une couleur ver- 
dâtre , qui se confond avec celle des feuillages 
et du bois, tandis que leur poitrail est d’une 
couleur blanchâtre , comme celle du ciel ; ce 
qui fait que les oiseaux de proie les distinguent 
difficilement, soit qu’ils volent au-dessous ou 
au-dessus d’eux'. Les oiseaux qui vivent sur là 
terre, et qui ne se perchent point, sont d’une 
couleur de terre , comme l’alouette , la per- 
drix , etc. Ceux qui aiment à voler parmi les 
fleurs ont des, couleurs vives et brillantes 
.comme le chardonneret. Les teignes sont tou- - 
jours de la coufeur du drap sur lequel elles 
vivent, et se font un nouvel habit en chan- 
geant de demeure ; celles qui habitent sUr les 
les feuilles sont vertes. Les poissons, qui na- 
gent dans les eaux , et les oiseaux qui volent 
presque continuellement, ont, pour la plupart, 
le dos grisâtre et le ventre blanc. Les quadru- 
pèdes sauvages sont, en général, d’une couleur 
de terre : mais, dans les climats froids, plusieurs 
deviennent, en hiver, de la couleur de la neig^. 
Ces faits multipliés prouvent que les couleurs 
des animaux et des végétaux ont, en général , 
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pour but de favoriser la conservation des es^ 

pèces (i). 

.Ces soins admirables de la Providence s’é- 
tendent à tout : quelles précautions ne prend- 
elle pas pour garantir la fleur précieuse de? 
arbres fruitiers de, l’attaque des insectes des^ 
tracteurs, et pour mettre à l’abri certains fruits 
.délicats, entre autres ceux du dattier ! quel 
soin pour consei’ver la semence qui doit re- 
produire la plante ! combien d’enveloppes la 
recouvrent ! par quels moyens ingénieux la 
plupart des fleurs aquatiques sont soutenues sur 
les eaux ! L’ulva et Tutrlculaire nagent sur l’eaii 
à l’aide d’une espèce de scaphandre forme par 
de petites outres remplies d’air,- qui sont pla-' 
cées dans le duplicata des feuilles. Quant aux 
plantes qui ne sont point aquatiques, mais qui 
ont besoin d’une surabondance d’eau, la Pro- 
vidence leur 'a inéiiagé des.ressoni'ces veritas 
blement merveilleuses. L? bardane et le sylr 
phiuni, qui habitent les lieux se«, sont pourvus 
de larges feuilles circulaires et concaves qui en- 
tourent leurs branches : ces feuilles vecoiwnt 

' V, 1. J . . X. V . * c : . 

et conservent l’eau de la pluiu; pour la trans- 
mettre aux racines de la plante, à la feveur 



• >•* ••«.# ^ 



(i)Cos oIiserv.itions sur les coiileu^’S sont tirées des ou— 
vrages cU' M. de Lcu;e. 
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U'un, petit canal placé dans la longueur de la- 
prlncipale tige. Le népenthe des Indes offre 
une singulai’ité plus remarquable encore. Une 
espèce -de nervure isolée, semblable à un, pé- 
doncule, s’élève au-dessus de la plante, et 
porte à sa sommité une petite ume oblongue: 
et creuse , recouverte d’une valve ou opercule 
à charnière , qui s’ouvre pour laisser entrer 
l’eau de la pluie dans le vase , qui se referme 
quand il est plein , et qui contient environ on 
Terre d’eau. 

L’étonnante fécondité du grain le plus utile 
à l’homme n’est pas moins admirable ; on a vu 
des touffes de blé composées de plus de cent 
dix-sept tiges (i). Pline rapporte qu’un des in- 
tendaos d’Auguste lui envoya d’un canton d’A- 
frique, un pied de blé qui contenoit quatre cents 
tiges toutes provenant d’un seul et même 
grain ; et cette plante si précieuse soutient éga- 
lement les deux extrêmes , le chaud et le froid. 
ËUeîcrolt aussi-bien en Ecosse et en Dane^. 
inarck qu en i Égypte et en Barbarie. Le bro- 
siman est une plante de l’Amérique , dont l'u- 
sage ,est nouvellement découvert ; son fruit 



'(i) Observons encore qu’une autre plante, aussi étonnaüfe 
par SCSI extrême jnidtiplication , la pomme-dc-terre , est aussi 
ime des plus utiles. 
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peut tenir lieu de pain ; ttmtes les parties de 
l’arbre sont utiles : aussi la Providence a^tneile 
voulu que ce précieux végéüd pCit croître par- 
tout. 11 vient également sur les montagnes,' 
malgré l’air vif et froid , et sur les collines où 
l’air est plus tempéré , et dans les plaines où< la 
chaleur est dévorante. 

Cest dans les climats brûlans, où laaoif con* 
aume et peut faire périr le voyageur ég«ré,i 
que la nature a prodigué les fruits rafraîchi»^ 
sans , entre autres le bienfaisant cocotier, dont 
le ûuit contient qn lait si pur, si abondant et 
si pai^umé. .. . ' « 

Parmi les arbres , quelle diversité . dans les 
feuillages , et toujours assortis aux ebmats qui 
leur sont propres ! Ces feuilles , tontùt lisses et< 
vernissées, tantôt soyeuses, ont toiqoqrs im' 
tissu formé pour braver dans le ?«ord la neige, 
et les b'imats, ou pour supporter dans les pays 
chauds l'ardeur brûlante du soleil sans en être 
dessédiéea. Remarquons enebrê que 1» arbt%s 
qui peuvent oflrir l’ombrage le plus épaisatlei 
plus étendu; ces arbres, qui portent des fnûl-< 
les d’une .largeur et d’une grandeur, si déme-^'' 
surée , ne croissent naturellement qnen Asie , 
en Afrique et dans l’Amérique niéiûdioBale. 
Au milieu de ces soins préservatifs et conseiv>/ 
valeurs , celte bonté paternelle , ‘ confqndaut 
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souvent nos plaisirs avec nos besoins , a fait 
naître des fleurs sans propriétés j mais qui , par 
leur beauté, leur éclat et leur parfbm, sont 
faites pour paner la terre , pour embellir notre 
séjour. ' 

Le règne mine'ral contient quelques substan* 
ces piH’nideuseg } mais, sans parier des richesses 
de oonvention créées par le luxe , quels trésors 
il nous offre ! que de minéraux utiles ! et la' 
pierre et le marbre , renfermés dès Fenfance 
du monde dans le sein de la terre , et dès lors 
destinés à l'homme civilisé , qui devait uii jour,' 
à la place de ses autels de gaaon , des tentes et 
des bobngades des promiers pasteurs , élever à 
rKternel de superbes temples , bâtir les > palais 
des rou eâ fonder d’immenses cités $ et les sour- 
ces et las eaux minérales ,' itratiles aux peuples' 
qui vivent a*vec frugalité, 'mais si nécessaire^ 
auxhabitans des viHea , énervés par le luxé ; ces 
fbntadnes salutaires, par une miséricorde adora-' 
ble , furent réservées pour la guérison deé maux' 
causés par l’intempergncs et par la mollesse. 
Dieu créa des remèdes pour toutes les souffrances, 
parce que toutes les fautes , durant la vie , peu- 
vent étrê expiées. Tout enfin , dans la nature, 
dit * rhomme qu’une grande faute a mérité de 
grands chàtimens ; mais que c est un père qui 
la pquit. Qn voit assez de traces de sa justicf* 
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pour la craiodre ; on. trouve trop de marques 
de sa bonté pour ne pas espérer que la sou- 
mission et le . repentir obtiendront, dé sou 
amour un généreux pardon. Comme nous l’a- 
vons dit , quelle unité dans le plan de la. créa- 
tion ! quelle simplicité dans les moyens, malgré 
l’inconcevable variété des formes et l’infinie di- 
versité des qualités, des propriétés et des des- 
tinations ! Les mêmes matériaux furent em- 
ployés dans la formation des minéraux ,. des 
végétaux et des êtres animés ; nos dépouilles 
mortelles i et tout ce qui doit périr , sont 
composés des mêmes élémens. Le feu , qui vi- 
vifie le corps des animaux , .est caché dans la 
pien’e, dans le caillou , dans le cristal. On 
ti’ouve dans les plantes , dans le sang humain , 
dans celui des animaux , ainsi que dans les sub- 
stances minérales » de d’eau , de la 'terre, du 
soufre et du fer. Des arbres produisent dé la- 
dre, et même une espèce de beurre , ou , pour’, 
mieux dire , une véritable graisse î(»). Lee chi- 

. :3I i ~ 

_ i : it:;: 1 ’ - -.-n ■ 'r~.!CT 

(i) CctW graisse v^ge'tale, appelée beurre de bataule ^ 

est recueillie , daus le pays de Bamban , par les nègres du 
S.=négah-‘: • 

•L’abbé Molina, dans son histoire do Chili',' par» ’ d^^ne'' 
espèce de basilic , qu’il nomme basilic salin (ocymum sali'iP 
mm). Quoiqu’il croisse à sis milles d«..dùUnc( delà mer. 
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mistes ont nommé albumine un principe qui 
se rencontre abondamment dans les fluides ani- 
maux , ■ et dans les sucs propres de cerlains vé- 
gétaux i toujours analogues les uns aux autres , 
et souvent parfaitement semblables, comme, 
par exemple , dans le papayer. Le suc de pa- 
payer, desséché , répand en bràlant, une odeur 
animale; et,' soumis à l’analyse • chimique , il 
présente tous les caractères de Falbuminé ani- 
male. Dans l’étude de l’histoire 'naturelle on 
retrouve toujours au physique , ainsi qu’au mo- 
ral , qu’une seule pensée a tout produit, ou 
que ce qui paroît s’en écarter en dérive. Quelle 
analogie- plus frappante encore dans l’existence 
■physique et la reproduction des animaux et des 
plantes I On voit un rapport singulier entre les , 
i nsectes à detix ailes et les plantes labiées : ces 
dernières , qui n’ont que deux étamines , ont 
de pias deux rudimens d’étamines ; de même 
ces insectes ■ ont deux rudimens d’ailes placés 
sous une’ petite écaille. r. * 

Il y a, parmi les plantes, des vivipares et des 
ovipares. Beaucoup de végétaux ont une, espèce 



ses feuilles sont tous les tnatins couvertes de cristaux de sel 
dlirs et brillans. Chaque plante fournil tous les jours une 
dcmi-once de sel por, que les habitans recueillent avec •soin, 
el qu’ils préfèrent an sel qu’on retire des eaux de la mer. 
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d’instinct tout aussi remarquable que celui des 
animaux. JDans la gloriosa superba , « les pé- 
» taies de cette belle fleur sont ondes et réflé- 
chis ; de six étamines , trois mûrissent avant > 
» les autres ; elles se redressent vers les péta- 
» les , et le style fait un angle droit avec l’o- 
» vaire pour que son stigmate se trouve placé , 
'» au milieu d’elles. Lorsque ces trois étamines 
» ont donné leur poussière, elles s’écartent, 

» et les trois autres viennent prendre leur 
i) place. 

» La même chose à peu près a lieu dans la 
» frétillaire de Perse. Les étamines , au nom- 
» bre de six, et d’égale longueur, sont fort 
écartées du pistil ; trois viennent d’abord se 
M poser près de lui ; les trois autres viennent à 
» leur tour, lorsque celles^i sont retirées. La 
>} salicaire ( lithnan salicaria ) olBfre encore le 
j> même phénomène ; c’est une belle plante à 
M fleur rouge , qui croit sur le bord des rivières ; 

» elle a douze étamines, qui viennent six à six 
)) entourer le pistil. ■ • f < •. 

» Beaucoup de fleurs ont les étamines ainsi 
» divisées en deux ordres, dont le premier mû- 
» rit plusieurs jours avant le second. Telles 
» sont la mos chateline ( adoxa mos chaiel- 
» lina), les lychnis/les saxifrages, le Genêt. 

>1 Dans les kalmia , les dix étamines spnt pla* 



✓ 



Digitized by G( « *gliv 



I)ES ÉTIQUETTES, etc. i85 . 

» cé«6 autour du pistil comme les rayons d’une 
» roue, et chaque anthère est nichée dans une 
» petite fossette creusée dans la corolle , à l’a- 
» bri de l’air froid et de l’humidité ; ces an- 
» thères sortent successivement de leurs niches 
» par un mouvement élastique , répandent leur 
» poussière sur le pistil, et reviennent ensuite 
» vers le bord de la corolle. 

» Les rues ont huit ou dix étamines qui font 
i> un angle droit avec- le pistil , et sont renfer* 

» mées deux à deux dans la concavité de cba- 
» que pétale. Lorsque l’instant favorable à la 
» fécondation' est arrivé elles se redressent 
« successivement, on deux ou trois à la fois , dé' 

» Clivent un quart de cercle, posent leurs an- 
V» thères sur le stigmate; et, après l’avoir fé- 
» condé , s’en éloignent , s’abaissent , et vont 
» se renfermer de nouveau dans la cmacavité 
» des pétales. Dans la fraxinelle, les étamines 
M sont d’abord abaissées vers la terre , de ma- 
» nière qu’elles touchent les pétales inférieures. 
n Aussitôt que les bourses sont prêtes à s’ou- 
» vrir, leurs filets se courbent en arc vers le 
» style les uns après les autres ; par ce mouve- 
M ment 1^ anthères viennent se placer immë> 
a diatement au-dessus du stigmate, et les pous- 
sières ne peuvent manquei' de tomber sur cet 
V organe et de la féconder : les mêmes mouve- 
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MauenSiOnti lieu, dans un grand nombre de 
» plantes. » ( Notes sur' Darwin pat M,. de 
■Leiae. ) ' : . . . ^ 

- Les i) grands hoüx de la forêt de Neaçdvopd 
présentent un phénomène bien singulier. Leurs 
feuilles sont hérissées d’épines jusqu'à huit pieds 
au-dessus de la terre; plus. haut elles en, sont 
dépourvues, comntesi ces arbres avoient prévu 
que, les chevaux et les bœuls ne pouvant attein- 
dre leurs branches, supérieures, elles n’avoient 
pas besoin de défense. > v . •. , 

i . La nature, a employé un moyen bien singu- 
lier pour la dissémination de la tillandsia. Cette 
plante parasite croît suides arbres comme le gui: 
ses graines sont terminées pjœ plusieursdls fort 
longs. Lorsqu’elles sont emportées par le vent , 
oes fils s’attachent aux branches des arbres.et le# 
entourent jusqu’à, ce quela^aine ait .pris ra- 
cine. C’est ainsi que les araignées se transpor- 
tent d’un arbre à l’autre , en se su^ndant à un 
fil que le.vent fait voltiger. , < - > 

^ - Les- plMites aquatiques, qui vivent au fond 
de l’eaufs’élèvent en général à sa surface pour y 
opérerî leur: reproduction : sans cette , faculté 
d’ascension, la ponssière qui les féconde, seroit 
délayée, entraînée par, les eaux. La nature, 
pour atteindre son but, emploie divej’s, moyens 
dans cette cjrconst.'iucc..La.Yaiisnière,est po- 
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«ée-st^r un long pédoncule en forme de spirale 
qu’elle roule, déroule > étend ou contracte, en 
raison de l’élévation ou de l'abaissement des 
eaux , pour se placer et se maintenir à leur sur^ 
face ; et , lorsque la fleur est fécondée, la spirale 
se replie en totalité, et le fruit se plonge au fond 
de fonde pour y acquérir sa maturité. Ne peut- 
on pas'nonomer instinct ces mouvemens singu- 
liers et qui paroissent être si profondément rai- 
sonnés (i).i Vhedisarmm girans ou sainfoin 
oscillant diOnX les folioles, sans aucune cause 
étrangère, ont un mouvement perpétuel', tout- 
à-fait indépendant de la température, de l’humi- 
dité, de la lumière et de l’air, semble vouloir, 
par cette agitation , éloigner les espèces de mou- 
cherons qui sont en foule innombrable sur les 
i>ords du Gange , lieux où croit cette plante 
extraordinaire. Le mouvement de cette plante 
s’accélère à l’époque où il est le plus nécessaire 
qu’elle soit à l’abri de toute attaque, celui de 
la.fructiBcation. La chaleur même, qui parott 
n’appartenir qu’aux animaux, n’est pas étrangère 



(i) Celte plante .^e trouve dans le Rhône, dans plusieur* 
dtangs de la Normandie , dans le département de Versailles , 
"surtout aux environs dé Mantes. Voyez un Discours trc<3-in- 
téressant sur les services rendus à l’agriculture par les fem- 
mes , par M. Cubières abié. 
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aux plantes. Un botaniste moderne (i) a observé 
que le spadix , ou colonne cylindrique de l’a» 
rum d’Italie, s’écliauH’e sensiblement au mo- 
ment de la fécondation, et que cet état d’in*>‘ 
candescence dure plusieurs heures^ Une autre 
fleur (la grenadille d’Amérique) produit» en - 
se développant , un bruit qui imite le mouve- 
ment d’une montre. L’on f)eut donc observer 
dans les plantes , ainsi que parmi les animaux, 
de la chaleur, du mouvement et du bruit, et 
un mécanisme adm irable ressemblant li cet inS' 
tinct si sûr qui dirige les aoimaux. On pour* 
roit même remarquer qu'indépendanmrent de 
toute idée emblématique, les végétaux, par 
leurs singulières propriétés, leur manière 
d’exister, les caractères 'qui les distinguent, 
présentent une image exacte des inclinations . 
et des passions humaines. Les uns sont pei'ui- 
cleuxj les autres sont bienfaisans; ceux-ci 
utiles; ceux-là seulement agréables. On voit 
parmi eux des inimitiés et des sympathies 
réelles. Le palmier isolé languit; il a besoin 
d’un autre arbre de son espèce pour reproduire 
et se pai’er de ses fruits salutaires. Un nombre 
prodigieux de plantes offrent le même phéno- 
mène. Des végétaux d’une nature bien diffé- 



<i'i M. de Lamarck. 
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renté, étendant au loin leurs rameaux ambi- 
tieux, se tracent et parcourent sur la terre un 
espace immense. Ennemis redoutables des 
plantes qu'ils rencontrent sur leur passage , ils 
les étouffent en s'agrandissant ; et, semblables 
aux usurpateurs , ils font périr tout ce qui s’op- 
pose à leur extension. Le plus beau des orchis 
et la bizarre dionia (1) rappellent à l’observa- 
teur la triste idée des embûches de la trahison : 
fun ouvre son calice arrondi ; l’autre étend des 
feuilles perfides; le papillon et la mouche im- 
prudente viennent se reposer sur ces fleurs et 
s’y trouvent pris dans un piège ; le calice et les 
feuilles se referment, et forment une étroite pri- 
son où les insectes sont étouffés. Le safran pé< 
rit souvent victime’ d'une perfidie plus téné- 
breuse: un ennemi secret et caché , une planta 
parasite, en s’attachant sous terre à ses racines, 
l’empoisonne et le fait mourir de langueur. 

Il y a des plantes voyageuses : entre autres, la 
conferve errante (vagabunda) habite les raer$ 
d’Europe et les traverse au milieu des vagues. La 
fucus ncUans ne s’attache point à la terre par des 
racines , il flotte snr les mers ; c’est, comme car* 
tains oiseaux, une plante de passage; les vents 



^i) Plantes d'Airif'riqne, dont les feuilles , entourées de pi- 
qnans, se referment lorsqu’ un infecte se pose sur leurs nervures. 
Tosis U. 19 
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et les eourans le transportent sur des rives loin- 



taines. 

• D autres végétaux nous représentent ■ l’em- 
blème heureux de la solitude et de l’obscurité. 
Aux environs de Vallombreuse en Italie /dans 
une belle forêt de sapins, oh recueille une sorte 
de champignons, appelés dormienti , ainsi nom- 
més , parce qu’on les trouve rassemblés en 
petites familles isolées et cachées sous la terre; 
ce sont les taupes du règne végétal (i). C’est à 
juste titre , que 14? myrte est l’emblème de l’a- 
mour , sentiment impérieux et suftout exclur- 
sif : le myrte veut régner seul sur le terrain 
dont il s’empare ; ses longues racines en ban- 
nissent entièrement toutes les autres plantes; 
on ne trouve jamais dans les bois de myrtes, 
du gazon ou des. fleurs. ’ ' 

Une autre plante est le symbole , non de l’en- 
vie toujours malfai^mte , mais de la jalousiequi 
consume; la tubéreuse ne peut vivre dans un 
petit espace ( dans une caisse ) , lorsqu’elle est 
entourée d’autres fleurs; c’est pourquoi les fleu- 



ristes l’appellent Ictfieur de la jalousie. Beau- 
coup de plantes et de fruits nous peignent l’hypo- 
crisie par leurs trompeuses ressemblances, entre 
autres le marron d’Inde , si semblable exteneu— 



(i) Voyez, sur 
Fleurange. 



la Culture des sapins , l’ouvrage de M. d* 
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fêment à l’utile châtaigne. Plusieurs Aeurs of-> 
frent la réalité d’une inconstance et d’une iné- 
galité singulière : on connoit une espèce de 
giroAée qui , pendant douze heures , exhale 
un parfum délicieux, et dont ensuite l'odeur 
est affreuse, pendant le meme espace de temps. 
Uue autre Aeur , non moins fantasque, change 
de couleur une fois en vingt-quatre heures , 
en passant successivement par toutes les nuan- 
ces du bleu , de manière que , par ses capri- 
ces, eUe échappe toujours au pinceau qui veut 
la peindre. On sait que la sensitive et la vio- 
lette ont donné , dans tous les temps , l’idée de 
la chasteté , de la pudeur et de la douce mo- 
destie. Mille végétaux vivent aux dépens d’une 
inAnité d’autres, dont ils épuisent les sucs 
nourriciers ; mais, parmi les plantes parasites, 
la liane d’Amérique est celle qui représente le 
mieux toute la monstruosité de l’ingratitude : 
cette plante rampe d’abord , pour s’élever jus- 
qu’à Tr^rbrequ’elle veut dominer; elle commence 
par en faire son appui ; ensuite elle en fait 
sa victime, elle s’empare de toute sa sub- 
stance, elle le fait périr de langueur ; l’arbre 
dessèche , se détruit, tombe en poussière, et 
la liane tournée en spirale autour de lui , reste 
sur pied , vivant de sa dépouille , et présentant 
le bizarre aspect d’une colonne creuse et à jour. 
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Aillei^rs , la vigne généreuse nous retrace 
l’image d’une noble ambition ; elle ne veut 
s’élever que pour répandre §es bienfaits; loin 
4e nuire à son soutien , elle l’honore , en le 
décorant de ses riches rameaux et de ses grap- 
pes vermeilles. 

. Pourroit-on ne pas observer que, dans toutes 
çes représentations omettes des vertus et des 
vices , on voit constamment les dernières pro- 
duire la destruction ? On trouve dans ce règne 
bien d’autres images morales. Par exemple, 
on sait que les plantes ne tirent leur substan- 
ces de la terre que lorsqu’elles ont produit du 
fruit ; jusque-là elles vivent de l’air : beau su- 
jet de réflexion pour les êtres voués à' la pa- 
resse , qui ne sont sur la terre que d’inutiles 
fardeaux , et qui veulent recevoir sans donner 
et sans produire. Linné trouve une analogie de 
ce genre dans les couleursmêmes : le teint des 
hommes , dit-il, désigne assez communément 
leurs inclinations. César disoit, en parlant de 
C{^ius,je me défie de'ces teints livides et non 
de ces teints fleuris comme celui de Dolabella. 
Linné remarque que de même il faut se défier 
.des plantes dont la couleur est livide , paice 
qu’elles sont en général vénéneuses. Quant aux 
rapports physiques , ils ont été remarqués 
déjà, la laine des végétaux les garantissant du 



■ Digilieed by Google | 




DES ÉTIQUETTES, etc. hgS 

froid comme celle des animaux, la sève te- 
nant lieu de sang , les épines , les aiguillons 
compare's aux griffes , aux ongles , etc. (i) Les 
maladies des plantes indiquent des rapports 
plus frappans encore ; la plupart de ces mala- 
dies portent le nom des maladies des hommes. 
Tels sont le chancre , les dépôts, les loupes , 
la pouriture , les plaies , les tumeurs , les ul- 
cères, la jaunisse , l’hjdropisie , la carie, etc. ; 
enfin l’on sait qhe les plantes transpirent, 
quelles ont une sorte de respiration , une espèce 
de sommeil ; et quelles subissent quelquefois 
ce qu’on appelle la mort subite. 

On retrouve toutes ces analogies dans le 
règne animal et même dans le minéral. Parmi 
les coquillages, Bernard termite est ün pa- 
rasite remarquable : parmi les oiseaux, le cou- 
cou en est un qui représente le paresseux, 
profitant et vivant du travail des autres. L’ac- 
croissement des pierres est une espèce de végé- 
tation ; l’éclat des pierreries se retrouve dans les 
fleurs , les coquilles , les oiseaux , les papillons 
et des millions d’insectes parés de perles^j^pb- 

^ -- ** , 

(i) n est à remarquer que beaucoup d’arbustes sauvages , 
qui sont épineux , le prunier, le poirier, etc. , perdent leurs 
épines par la culture, comme les animaux fe'roce.s, élevés 
par l’homme , perdent leur férocité et souvent leurs cornes. 
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pales , d’émçraudes et de rubis. Les minéraux'^ 
•ont , comme les fleurs , leurs odeurs et leurs 
parfums , il y a des pierres qui sentent la vio^ 
lette ; des animaux nous donnent le musc ; U 
est une espèce de. scarabée qui sent la rose, et 
combien d’autres analogies nous sont incon? 
pues ! Remarquons que, parmi les binttès et les 
végétaux , chaque individu n’a jamais qu’une ou 
deux qualités ou propriétés bonnes ou mau-<- 
valses , tandis que l’homme, chef-d’œuvre de la 
création , peut posséder toutes les vertus. La 
brute n’a qu’une destination , in’évocablement 
tracée et fixée par la qualité qui la distingue. 
L’homme seul a une destinée, qu’il se fait .lui- 
même par ses penchans, ses réflexions et la li- 
berté de son choix : et que l’homme ne se 
plaigne point d’être privé de quelques facultés 
physiques dont les anim.'iux sont doués; s’il 
les possédoit , il auroit beaucoup moins de 
grandeur réelle. Il n’est pas fait pour être leur 
rival ; il est formé pour les dominer tous, et 
pour prouver combien l’intelligence humaine 
ei|||in-<ies^^ des plus précieuses facultés pu- 
re|m|nt physiques. L’homme ne peut faire de 
longues courses dans les eaux ; mais il règne 
sur. les fleuves et sur les mers , et il a inventé 
l’art de la navigation. S’il ne vole pas dans les 
airs, il est porté, sur les ailes de l’imaginali^U, 
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au-dessus des nuages ; il y voit le système et 
toutes les merveilles des deux. Le cheval le 
surpasse à la course, mais s’enorgueillit de lui 
consacrer sa vitesse ; le coursier dompté par 
l'homme est mille fois plus beau, plus fier, 
plus intrépide que le cheval sauvage , et le plus 
noble des animaux trouve la gloire dans l’es- 
clavage. La force physique de l’homme n’est 
rien en comparaison de 'celle de quelques qua- 
drupèdes ; mais il a soumis le bœuf et Té- 
léphant. 

Oublierai - je, dans cette faible esquisse du 
' plus grand de tous les tableaux , de parler en- 
core de quelques détails, et de cette liaison 
admirable qui réunit tant de parties diverses ? 
Si quelques anneaux semblent manquer à cette 
chaîne universelle , il faut se rappeler qu’il 
reste encore d’immenses découvertes à faire 
dans les trois règnes , et qu’on en fait sans 
cesse. On a découvert de nos jours le platine , 
et plus nouvellement encore le chrome , le 
titane , l’urane et plusieurs autres métaux , et 
enfin on. grand nombre d’animaux et de végé- 
taux. Les botanistes comptent environ vingt- 
deux mille espèces de plantes , et présument 
qu'il en existe autant d’inconnues, dans les par- 
ties du globe où l’on n’en a pu recueillir ; mai.s. 
U est facile de rassembla assez, d’anneaux pour 




<96 DICTIONNAIRE 

én former une chaîne qui puisse unir les b’oû 
règnes, et même en ge'néral toutes les espèces 
èt tous les genres. Le passage du règne mi- 
neVal au végétal n’a point jusqu’ici des nuances 
marque'es ; mais cet anneau , pour Ja liaison 
du tout , n’étoit pas nécessaire , puisque, de fait 
et physiquement , ces deux règnes se trouvent 
intimement unis ; la. terre produit les végétaux 
et plusieurs des substances qu’elle renferme 
dans son sein ; le soufre, le silice (i.),lefçr, etc.> 
se retrouvent dans les plantes. . 

Le règne végétal s’unit au règne animal par 
diverses espèces de sensitives et par les ani^ / 
maux, dont les membres coupés ( Içs polypes), 
repoussent comme des branches.; un enchaîne- 
ment progressif, facile à saisir, lie toutes les, 
parties de chacun des deux règnes; la distance i 
immense qui se trouve entre le nostoch , mousse : 
fugitive qui ne dure que quelques heures, et le» 
boabab, arbre majestueux des Indes, qui peut' 
durer plus de mille ans, est remplie par autant ' 
d'anneaux qu’on en peut compter dans celle 
qui existe entre le ciron et l'élépbant. Toute 
progression forme liaison, c’est-à-dire, un en- 
chaînement naturel ; mais on ne trouve pas 
seulement parmi les animaux progression de 

(i) Espèce de terre. ^ - , i 
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grandéur, oA y remarque encore progression 
de force , progression d'intelligence , et non 
progression de perfection d’instinct; Car tout 
ce qui sort des mains du Créateur étant parfait, 
chaque animal a la perfection de l’instinct pro> 
pre à sa nature. 

Une autre chaîne joint encore ensemble tous 
les animaux ; les crustacés se lient aujc testa-' 
cés ; la chauve -* souris forme le passage des 
oiseaux aux quadrupèdes , etc. L’ordre le plus 
régulier, l’harmonie la plus parfaite régnent 
dans toutes les parties qui composent Tunivers, 
parce que , par la gradation et les nuances , tout 
s’y trouve enchaîné ; une admirable variété y 
forme de nombreux contrastes , et non des dis> 
parles choquantes» qui ne sont jamais pro- 
duites que par des lacunes, c’est-à-dire, par le 
manque de liaison; et l’on doit remarquer <pie' 
les anneaux de cette chaîne immense , univer- 
selle , sont toujours doublés dans toutes les es- 
pèces utiles à l’homme, c’est-à-dire que, si 
l’une ^ de ces espèces venoit à manquer, elle 
seroit remplacée par une ou même plusieurs 
autres qui poùrroient en tenir lieu. Le buffle, 
le aèbre , l’àne , le chameau , le chevreuil , lé 
chamois poùrroient suppléer le bœUf, le che- 
val , la chèvre , etc. La Providence , dans tout 
les détails du système de l’univers, est toujours 
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prévoyante pour nos besoins et pour notre 
bonheur. Cette grande chaîne, comme la si 
bien dit M. de Bufibn, s’arrête à l’homme et 
ne l’y comprend pas. L’animal le plus. indus- 
trieux ( le castor ) n’est pas d’ailleurs le plus 
intelligent. L’homme seul a reçu le pouvoir 
d’être ingénieux dans les choses mêmes qui ne 
lui sont pas personnelles. La supériorité de 
son organisation lui prescrit l’usage de la bonté, 
puisqu’il ne peut déployer toutes ses facultés 
qu’en s’occupant souvent du bonheur des au- 
tres ; la brute n’a que l’industrie nécessaire à 
ses propres besoins et à la conservation de son 
espèce. II n’en falloit pas d’autres à des êtres 
matériels avec lesquels tout périt. Aussi l’in- 
•stinctde la brute est-il tout-à-fait physique , celui 
de l’homme est moral ; cet instinct sublime , 
fondé sur la pitié , fut déposé dans son âme 
par le soudle divin de l’Etre tout-puissant , qui 
n’est que justice, amour et miséricorde. Tous 
les premiers mouvemens de l’homme, qui n’est 
pas corrompu , le portent à s’exposer à tout ^ 
pour sauver son semblable. Voilà son instinct; 
mais , comme il est libre , il y résiste quelque- 
fois, tandis que l'instinct des animaux, dénué 
de toute liberté , est toujours pur , toujours 
admirable, et souvent même accompagné de 
l’esprit de divination , parce que Dieu seul le 
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dirige (1). L’animal n’a reçu qu’un instinct 
commun à tpute son espèce : le castor, sans 
essais , sans apprentissage , ne bâtit sa cabane 
ni mieux, ni moins bien que ne bâtissoient les 
castors , il y a des siècles ,* il agit , guidé par 
une puissance protectrice, comme l’oiseau qui 
construit son nid , et comme l’abeille , lors- 



(1) Tout le monde connoit les prodiges opérés par l’esprit 
de divination des oiseaux et des abeilles. Voici un fait aussi ' 
merveilleux et moins connu : 

« La guêpe iohneumon , arrivée à l’époque de sa ponte , 

» plate (comme l’abeille) chacun de ses oenfs dans une cel- 
» Iule qu’elle a préparée d’avance ; puis elle va chercher sur 
» le chou une sorte de chenille qui doit servir de pâture à 
» son petit ver. Elle prend douze de ces chenilles et les 
» porte dans sa cellule. Si elle tuoit ces chenilles , elles sc- 
» roicut con-ompues avant que l’œuf pût éclore , et le ver en 
» seroit empoisonné. Si elle les laissoit vivantes dans le nid, 

» elles'pourroient s’en échapper, et le ver mourroit faute de 
» nourriture. Quel parti prendre ? La guêpe blesse ces che- 
» nilles précisément autant qu’il le faut pour qu’elles puissent 
V vivre sans ponvoir marcher. Ainsi blessée, chaque che« 

>1 uille se roule comme un anneau , et ces anneaux , posés 
» l’un sur l’autre par la guêpe , remplissent exactement le 
» qid ; cela fait , la guêpe le ferme hermétiquement. Le ver 
U ne tarde point à éclore; il ronge les douze chenilles, se^ > 
» transforme à son tour, et, sans avoir jamais rien appris de 
» sa mère , la nouvelle guêpe assure le salut de sa postérité 
V. p.ir la même prévoyance et par la même industrie., v. 
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qu’elle forme ses merveilleuses alvéoles. L’ani- 
mal qui , par sa forme extérieure , a le plus de 
rapports avec l’homme, ne se distingue, parmi 
les animaux, par aucun ouvi'age ingénieux et par 
aucune intelligence particulière. Quel est donc 
l'anneau qui peut joindre la brute à l’homme ? 
Quelle espèce pourroit suppléer la sienne ? Que 
deviendroit, sans lui, la terre? Elle resteroit 
sans culture; les lacs, les fleuves, les torrens, 
n’étant plus contenus par les digues qri’il oppose 
à leur Impétuosité , se répandant sur mille points 
de sa surface , y porteroient la destruction et 
la mort ; les reptiles et les animaux féroces s’y 
multiplieroient à l’infini, et se livreroient, sur 
toutes les parties du globe, abandonnées à leur 
fureur, une guerre sanglante, sans repos, sans 
but et sans trêve : les chemins seroient effacés, 
les monumens détruits , les sciences et les arts 
ensevelis dans un éternel oubli. L’univers , 
privé de lois morales et de souvenirs , ne pré- 
senteroit plus que l’affreuse image du chaos, 
d’une aveugle cruauté , de l’abus de la force et 
de l’oppression de la foiblesse. Pourquoi tout 
cet horrible bouleversement? Parce que, parmi 
cette multitude innombrable d’êtres divers , un 
seul être seroit soustrait à la terre. C’est que 
tout y fut formé pour lui, et qu’on ne pourroit 
en retrancher l’homme sans en ôter toute idée 
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de la divinité ; c’est que la Providence n’agit 
que relativement pour les brutes , et qu’elle 
cesseroit d’agir, si elle n’avoit pas pour objet 
de ses soins, une créature raisonnable, animée 
d’une âme immortelle ; car cette Providence , 
n’étant autre chose que la justice et la bonté 
divine, toujours indispensablement unies en- 
semble , qu’auroit-elle à punir ou à récom- 
penser sur la terre , si l’homme n’existoit pas ? 
L’homme est donc fait pour y régner, puisque, 
non-seulement il y est nécessaire , mais que , 
sans lui , toute l'harmonie , toutes les beautés 
en seroient anéanties. Le seul être qui puisse 
connoitre Dieu, peut seul vivifier la création. 
Sans la connoissance de Dieu , il n’y auroit ni 
morale, ni lois raisonnables ; et sans culte, ni 
liens , ni rapports entre Dieu et l’homme , qui 
ne peut jouir de la souveraineté qui lui est 
confiée , qu’en puisant à la source intarissable 
de la perfection et des lumières , et qu’en mé- 
ritant, par la rcconnoissauce , tous les bienfaits 
de l’amour et tous les secours d’une protection 
suprême. 

L’incrédulité cependant n.e cesse de répéter 
que notre orgueil seul a pu imaginer que la 
terre n’a été faite que pour nous ; mais on sait 
ce qu’on doit penser de l’humilité des impies ; 
ils n’en prennent le masque un moment que 
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pour déguiser l’ingratitude et pour autoriser lé 
blasphème. Est-ce de l’orgueil tpie doivent in- 
spirer des dons immenses et gratuits qu’on n’a 
pas mérités, et qui laissent dans une entière 
dépendance ? Et comment raéconnoitre ces 
bienfaits , quand toute la nature les proclame !... 
IN’est-ce pas une puissance émanée de la puis- 
sance divine , que celle dont le plus court iu'- 
terrègne , à quelque époque , dans quelque 
temps que ce pût être , eût causé ou causeroit, 
dans Tunivere 'entier, la plus horrible confu- 
sion , le bouleversement le plus complet et le 
plus épouvantable ? 

• Que conclure de ces réflexions ? que l’étude 
de l’histoire naturelle , envisagée sous ses véri- 
tables rappoiTs , est la plus intéressante qui 
puisse nous occuper ; qu’elle seule a pu nous 
donner des idées justes du beau physique et 
moral ; que nous découvrons , dans la contem- 
plation de l’univers, toutes les leçons et toutes 
les preuves d’amour capables de nous instruire 
et de nous toucher, et tout l’appareil de justice 
qui peut nous contenir ; que nous voyons clai- 
renient, dans ce grand livre,. une Providence 
attentive et prévoyante , qui sait veiller sur 
l’ensemble , s’occuper des moindres détails , 
pourvoir à tout , et qui ne permet pas , par 
tant de soins multipliés, que l’observateur de 
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bonne foi puisse rien attribuer au hasard ; 
qu’enfîn ce livre sublime nous présente , à 
chaque page , une révélation divine , puisqu'il 
nous montre sans cesse l’homme déchu et puni , 
mais toujours roi de la terre, quoiqu’avec uii 
pouvoir équitablement limité , et que nous y 
trouvons partout les traces les {dus évidentes 
de l’événement le plus miraculeux dont les 
Saintes Écritures aient foit mention. 

En efiet , le naturaliste surtout ne peut nier 
le déluge, et le déluge universel n’a pu être 
qu’un miracle. Les nuages ne sont foi-més que 
par des vapeurs qui s’élèvent des eaux de la 
terre ; quand toutes ces eaux s’élèveroient en 
même temps et retomberaient ensuite à la fois 
sur la terre , elles ne pourroient qu’y prendre 
une autre place , les fleuves et les mers $e 
creuseroient d’autres lits ; mais , comme les 
eaux ne remplissent pas la surface du gl(foe , 
la totalité de la terre ne poniroit être submer- 
gée ; les eaux n’y occuperoient toujours que le 
même espace , c’est-à-dire , qu’elles n’en cou- 
vriroient qu’une très-petite partie. Cependant 
le déluge fut universel , tout l’atteste , tout le 
prouve avec le dernier degré d’évidence : i®. la 
correspondance des angles des grandes mon- 
tagnes séparées par l’effort des eaux ; car on a 
observé que , lorsque deux ou plusieurs mon- 
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tagnes courent parallèlement , ces avances an- 
gulaires que forment les unes , correspondent 
aux angles rentrans des autres ; a*, i’-iptérieur 
ou le massif d’une infinité de montagnes , dans 
toutes les parties du globe, est composé d’un 
amas de couches horizontales; et ces bancs in- 
formes et multipliés contiennent une quantité 
prodigieuse de coquilles , de corps marins , 
d’ossemens de poissons. Ces coquilles marines, 
mêlées ensemble dans des entassemeiis de corps 
organisés d'un autre genre , offrent une con- 
flision si étonnante , qu'elle annonce indubita- 
blement qu'un courant , extraordinaire autant 
qu'impétueux, a transporté, bouleversé, accu- 
mulé , avec tout le désordre d'une extrême pré- 
cipitation , les corps étrangère et les divera 
coquillages, arrachés de leur place naturelle et 
primitive, pour venir former, en se réunis- 
sant, d’énormes montagnes, redoutables mo- 
numens de justice suprême et du plus grand 
événement qui ait étonné l’univers ; 5°. les tra* . 
vaux de la chimie , dans ces derniet's temps , 
ont fait reconnoitre que les bancs de craie , que 
l’oa trouve dans la terre à de grandes profon- 
deurs , ne sont autre chose que des débris de 
testacés et de crustacés, rassemblés et ense- 
velis avec violence , et décomposés par des 
torrens d’eaux ; la chimie moderne a dé- 
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Couvert eTMfote que l’origine des bitumes est 
due à' des vég'e'taux ensevelis dans laj terre par 
Une grande révolution , et qu’ils oirt été ame- 
nés' aux diflférens états de succin > de pétrole * 
de jaïets, etc. par leur 'union avec ; d’autres 
substances 'et leur long séjdur'rdans les en- 
trailles de la teire. Les bitumes «étant très-rn'« 
ftâmmables et • très- aboridans , bn les 'regarde 
cdmme 'unçfdcs -cadses de la flamme perjié'-i 
tuclie'des volcans:- Ainsi les feux destructeurs] 
d'e'Cès ibonts effrayanr-sont alimentés par des 
débris de l’ancieri mondé ! Foyer terrible, qui 
rtbtHf retrace un gradd -châtiment,, et qui sert à 
^rpétuerlà rtiènacev’si souvent effectuée, d’une 
éolèi^e vensereSsèdtÆ’est ordinairement dans 

O 

lès j^ëfrês fetfilletéfes', telles que les schismes et. 
lës ardoises , que l'on renfcontrte des empreintes 
des' végétaüxi'-tJkt ^énomène. qui a.confondu 
tous les physiciens, et que le déluge umyerseb 
peutseul 'expliquery c’est que ces! sortes' d’epi- 
pteintcs ont 'été faites «par: des végétaux en-, 
tièremént différens de ceux qui croissent na- 
turellement dans leif pays où on les rencontre. » 
M. de Jussieu > en éxarainant lés empreintes» 
qUi se trouvent su» les 1 pierres qui se’ tirent t 
des' mines de Saint'-Chauinont, en Lyon- 
nais, cmt botaniser, dans un nouveau monde,' 
en voyant des empreintes de plantes dont les 
Tome ii. ao 
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analogues ne croissent point: en France-, mais 
qui sont propres aux climats ^ les plus chiiUils 
des Indes-Orienta|es et de l’Amérique.- M.- de 
Jussieu remarque de plus^ que les feuiUést 
empreintes étoient toujours étendues comme 
si elles eussent été collées à dessein ; ce qui 
prouve, dit - il ,.fqu’ elles y ont été apportées 
par de l’eau. Le célèbre Leibïiite avoit déjà 
été trœ-sttrpris do trouver des empreintes de 
plantes exotiques sur des.' aixloises d’Allema- 
gne. Enfin, on dœtencore ajouter à. cette mul^, 
bplicité de preuves incontestables de' déluge 
universel , les ossemens, les donts d’élépban» 
trouvés au fond de la teri’e dans les climats 
où jamais ces animaux n’otit pénétré, et le» 
traditions de tous les peuples qui s’accprdenti 
sur ce seul point; cette vérité iiwiracukîwer a; 
même percé les. ténèbres de la fable; là mytbqf-, 
logie parle du déloge 

- Qu’ils sont dépourvus de réflexioù ou ; de. 
bonne foi , XÆUx qui ne rougissent pas d’at>5 
tribuer au hasard la fui^nation de.J’univers I; 
Ouü’e les preuves, éclatantes d’uiie justice ptî 
d’une bonté divines dont ou vient d« tracer 
une foible esquisse^ il suffiâi d’ouvrir les yeux, 
pour connoltre <quei chaque plavùe a l’organi- 
setion nécessaire, à sa coâservation et à sa re-i 
production, .suiyant les climats et les lieux où. 
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la nature l'a placée ; <on doit dire la même 
chose des animaux et de leur instinct. Entre 
autres exemples, on peut citer les animaux si 
utiles dans lé INord , l’élan et le renne , 
dont les pieds sont formés pour marcher avec 
une extrême sûreté sur la* glace , sans pouvoir 
jamais glisser, en courant aveci une extrême 
vitesse. Le chamois, habitant léger des mon-? 
tagues , a reçu , de la nature;, des éperons avec 
lesquels il lui sudU de s’accrocher au plus petit 
buisson pour .ne pas tomber, de la pente * la 
plus escsarpc'e et^ la plus dangereuse , au fond 
d'un précipice. Le chameau , destiné à par* 
courir souvent des déserts arides et brôlans , et 
à manquer d’eau pendait des seamaiites eiitières;^ 
jouit de rétonmuite facuhé dé lutter long* 
temps > sans dépérir, contre l'horrible tourment 
de la soif et; 4é la faim ;> il peut- rester quel* 
quefois dix ‘jours et davantage sans boire, eu 
faisant chaque jour vingt-cinqià trente lieues > 
et eo portant des poids énormes ; s’il rençontre 
une mare sur la route’,, il boit pour le temp^ 
passé et pour le temps à venir ,* car üy à dans 
le chanaeau ÿ outre les quatre Cornacs qui se 
trouvent d’ordinaire dans les animaux- rumi* 
nans, une ctnqnième poche qui lui sert de ré* 
servoir pour conserver de l’eau. Ce cinquième 
estomac manque aux autres animaux et u’ap* 
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partient qu'au chameau ; il est d’une capacité 
assez vaste pour contenirmne grande quantité 
de. liqueur, qui peut y séjourner sans se cor- 
rompre et sans que les autres alimens puissent 
s’y mêler. Pour que rien ne manque au mer- 
veilleux de cette conformation , le chamean 
est doué d’une' telle sobriété et d’un tel in- 
stinct de pruderlce , que , lorsqu’après la pflos 
longue abstinence , il trouve de l’eau , il n’é- 
tanche jamais entièrement sa soif; il en réservée 
toujours pour les besoins à venir. • 

. Combien ihseroit à désirer qu’un Bossuet,' 
profond naturaliste , entreprît de nous donner 
l’histoire des minéraux, des végétaux et des 
animaux, en ne perdant' jamais de vue, ainsi 
que ce grand homme, Dieu et la Providence ! 
11 n’auroit à redouter ni l’éloquence, ni leita- 
ibnt des écrivains qui, de nos j^rs, ont traité 
cette matière ; il suîvroit une autre l’Oute ; sou 
ouvrage n’aüroit rien de commun avec les 
leurs, eti surtout avec ceux- de quelques bota- 
nistes modernes. Combien d’idées nouvelles 
naltroient naturellement de ce plan ! car la 
vérité seule donne tout ; profondeur et finesse 
d’observations, résultats neufs, utilès et lumi- 
neux; c’est' elle,, uniquement, elle qui. peut 
donner à l’imagination toute, sa force, a l’àme 
toute l’élévation dont elle est susceptible, et 
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au style d’un écrivain cette énergie qui en- 
traîne et ce ton qui persuade. Des naturalistes 
modernes, qui ne veulent voir dans la créa- 
tion, que des êtres matériels et des lois physi- 
ques fonnés par le ha.sard, ont beaucoup ré- 
pété que c’est rabaisser la majesté divine que 
la supposer attentive à la conservation des 
plantes, des insectes, etc. ; mais ce sont eux 
qui n’ont pas d’idée de la suprême puissance, 
puisqu’ils la mettent au niveau de celle de la 
foible espèce humaine. 

Sans doute le souverain d’un vaste empire 
ne doit s'occuper que de l’ensemble du gouver- 
nement , parce qu’il ne pourvoit suffire aux 
détails ; Dieu voulut borner l’ambition de 
l'homme sur la terre , en lui refusant la pos- 
sibilité de gouverner seul un grand état. A 
mesure que l’homme étend sa domination, il 
est forcé de confier à d’autres le pouvoir de 
récir et de commander ; il conserve les bon- 
ncurs de l’autorité souveraine ; mais il en perd 
le véritable droit, celui d’ordonner tout lui- 
même. 

Dieu suffit à tout. D’un seul regard , il voit 
l’ensemble et les moindres détails de ses ou- 
vrages ; il n’a besoin ni d’effort , ni d’applica; 
lion pour vailler sur tous les êtres qu’il a eréé.s , 
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et pour préparer en même temps les révolutions 
des empires. 

L’histoire nalurdle cessera d’être une science 
aride, qüand on y cherchera les traces si mul- 
tipliées de la bonté divine ; la science aloi’s 
produira le plus noble , le plus doux sentiment 
du cœur humain , l’admiration fondée sur la 
reconnoissance ; et l’histoire de la nature , en 
montrant toujours l’homme en rapport avec 
Dieu, donnera la vie à tous les objets créés, 
et l’intérêt le plus puissant à toutes ses descrip- 
tions. Quel charme alors dans celle étude ! Voir 
Dieu partout dans l’univers , c’est anticiper sur 
les joies du ciel où l’on ne' verra que lui.....* 
Ces vérités seront toujours' combatlnes par une 
aveugle impiété ; mais, aux yeux mêmes des in- 
crédules qui ont conservé de l’élévarion d’âme , 
elles valent mieux , à ne les considérer que 
comme une hypothèse , que le système ignoble 
et dégoûtant qui nous représente l’homme 
comme un animal pei-fectionné , 'qui peut et 
qui doit dégénérer et redevenir, avec le temps, 
un quadrupède ou le plus vil insecte. 



SPECTACLES ('dra'matiqces. ) — Les jeunes 
personnes jadis , et mêmë 'celles qui étoient 
dansle monde depuis plusieurs années, àlloient 
très-rarement aux spectacles , parce qu’alors il 
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falloit louer une loge entière , car dn ne vou* 
loit pas risquer de se trouvcir assise en. public 
à côté d’une courtisane. Lès femmes, dans ce 
temps , étoient beaucoup plus sédentaires ; 
dans leur jeunesse , elles ne 'sortoient qu’avec 
leurs chaperoîis , et c’étoit surtout pour rem- 
plir des devoirs. Dans l'âge mur , si elles étoient 
aimables , elles rassembloient chez elles une 
société choisie , qui ne s’y réunissoit que pour 
le seul plaisir de la conversation. Elles atti- 
roient du monde sans aucuns frais , et n’étoient 
pas obligées de promettre de la musique et 
des charades. Aujourd’hui , ce qu’on affile 
une soirée, est un spectacle. On y trouve de 
tout, excepté de l’aisance, de la cdnliance, 
de la gaieté , dé la conversation , et l’esprit de 
société. . , 

En général , aujourd’hui , les jeunes femmes 
attachent beaucoup trop d’importance à la pa- 
rure , à’ la mode ; elles sont ioGniment trop 
avides d’invitations et de spectacles ; elles ne se 
plaisent point assez che2 elles $ de tels goûts 
ne promettent pour l’âge mûr , ni des femmes 
aimables et sensées, ni d’excellentes mères 
de famille. Cependant', il n’y a point pour une 
femme d’éloge , non seulement complet , mais 
réel, sil’on n’y joint celui d’aimer de préférence 
à toutes les dissipations du monde l’intéi'ieur 
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de sa maison., Aussi les anciens pensoient-ils 
qu’il np maniquoit rien, à l'ëloge d.une,fen>mç 
vertueuse , qui se trouve /d^ns cette belle .épi- 
taphe : . . I . * 

Casta vixit , 

Lanam fecit , 

Domum servavit.' 

« Elle vécut chaste , elle ajma le travail et sa 
» maison. » . . ’ , 

Cette épitaphe antique , peint , et peindra 
toujours une femme parfaite. Enfin les intérêts 
de la santé .et de la beauté s'accordent pai fai-r 
tementsur ce point avec la morale. 

Peu d’années avant la révolution , un excelr 
lent médecin fit paroître un livre de médecine 
à la portée des gens du monde, et qui a pour 
titre : I?e l’mjluence des affections de l’âme , 
dans les maladies nerveuses .des femmes , avec 
le traitement qui leur coiwient, par, M. de 
Beaiichesne , docteur en médecine, de V uni- 
versité de Montpellier. Voici une citation dç 
cet utile Ouvrage : l’auteur , après avoi,r dépeint 
les inconvéniens pour la santé , de .l’inaction , 
de l’oisiveté et de la. dissipation des villes 
s'adresse aux femmes et (leur dit : , 

U Fuyez désormais les dangers des faux^pjiai-! 

» sirs , des passions violentes , de riuaçtion.et 
») de la mollesse j suivez vos jeunes, époux dans 
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» les voyages,' à la campagne; défiez -les à 
J » la course , sur l’herbe parée de fleurs j reve- 
n nez à Paris donner à vos amies l'exemple dos 
» exercices et des travaux convenables à votre 
.» sexe. Aimez , élevez vos enfans , vous saurez 
» bientôt combien ce plaisir est au-dessus des 
« autres. Vous vieillirez lejatément , lorsque 
J) votre vie sera pure. Que dis -je! Vous 
a ne vieillirez point , car vous ne cesserez pas 
« d’être utiles et chères à vos familles. A mesure 
w que l’âge vous enlèvera une jouissance , vous 
» la remplacerez par une autre , d’un ordre su- 
II périeur. Vous n’aurez besoin de terminer 
J» votre carrière ni par la pruderie , ni par l’in- 
>1 trigue ou le jeu ; vous serez mère de famille , 
)) et vous verrez se multiplier autour de vous 
J) les bénédictions de vos enfans et les éloges 
yy mêmes de çeux qui n’auroient pas le courage 
« d’imiter vos vertus, m 
L’ auteur fait ]a citation suivante : . 

« Un physicien , disciple du docteur Priestley, 
^ fit cette expérience. Il prit de l’air dans la 
M saUe Saint-CIiarles iilÙd'Qn malades 

» attaqués de fièvre ^pytrid^ , à l’Hôtel - Dieu ; 
)) ensuite il ep prit' daPS' la salle de la comédie 
» italienne , un jour de grande représentation , 
V jour où la salle étoit pleine : il a trouvé, que 
çct air étoit de six degrés plus méphvliqne 
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n que celui de la salle Saint - Charles , i'i il ne 
» lui manquoit que deux degrés de plus ,, pour 
» être absolument mortifère*. >• 

STYLE, ( ART d’écrire. ) — Pourréussirdan» 
quelque art que ce paisse être , il faut de la ré<- 
flexion et de l’étude , et l’art d’écrire en de- 
mande beaucoup. Les qualités indispensablea 
d’un bon style sont : la clarté , le naturel , la 
fureté^ t harmonie , l’élégance. 

La clarté exclut les tournures amphibologi- 
ques , ou embrouillées ou diffuses ; lorsqu’on 
est diffus , on est otdinairemeftt obscur , parce 
que l’attention du lecteur s’éteint dans les rer- 
Inages. Un trop 'grand laconisme peut souvent 
aussi , faute des explications nécessaires , jeter 
de l’obscurité dans un ouvrage. 

Le naturel pi:éserve de l’eriflore, de l’em- 
phase du galimathias, toujours produit par 
d’ambitieuses prétentions. La pureté du langage 
est formée par une constinction de phrase sim- 
ple, correcte; par une par&ite connoissance 
de la propriété des mots , ainsi que de la juste 
valeur et de la fovee dés eiipressions. 

L’harmonie consiste ii plairè à l’oreille, à 
éviter les hyatus , les liaisons dures ou ridicule- 
ment répétées, les rimes en prose et les vers 
blancs,. En général , il faut que toute phrase Ji- 
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noie f celle qui termine un paragrsqïhe, soit un 
peu allongée; pre.sque toujours, lorsque cette 
phrase manque de nombre, elle laisse à l’oreille 
quelque chose à désirer. 11 âiut surtout savoir 
varier l’hanmonle , et ne la pas confondre avec 
la monotonie. L%armonie, qui doit avoir dans 
le coûts d’un ouvrage du chamie et de la dou- 
ceur, ^it aussi changer de caractère suivant les 
genres ; elle est le véritable coloris du style , et 
successivement brillante, sonore, vive, 
mée ou lente , et remplie de mollesse ; repré- 
senter à l’oreille , autant qn’il est possüd e , l’i- 
mage de la pensée ; la rudesse même peut être 
quelquefois une beauté , comme dans ce vers 
Imitatif : 

Sa croupe se recourbe en replis toilueux. 

Ou dans celui-ci : ^ 

‘ Pour qui soat ces serpens qui sîfSctit sur vos têtes ? 

Ici l'imitation est formée par le son , et quel- 
quefois elle est produite par le seul arrange- 
ment des mots , ainsi que dans le vers et demi 
suivant : 

Tel on voit , dans les airs , d’une fiècbe cruelle 

L’oiseau timide atteint , etc. 

Cet enjambement , et le mot ntteinl , placé 
brusquement à la fin de la phrase, représente 
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par&itement à l’oreille l’oiseau percé ' d’une 
flèche. ' ' 

L’hanuonie du style est si bien une sorte de 
déclamation indépendante des inflexions de 1» 
voix , que tout lecteur ( pourvu qu’il ait une 
bonne prononciation ) paroit toujours bien 
lire , lorsqu’il lit tout haut , sans aucun ton , un 
livre supérieurement bien écrit. Les ouvrag’es 
en vers de Racine, de J.-B. Rousseau, et en 
prose de Fénélon , de Massillon et surtout de 
BulTon , renferment tous les secrets de l’harmo- 
nie ; c’est là qu’il faut les étudier (i). L’élégance 
se compose de la clarté , du choix heureux des 
expressions , de l’harmonie des périodes , et 
la réunion de la noblesse et de la grâce. 

M. de Buffbn a dit que : ü)ui Vhomme est 
dans le style : c’est trop dire , car, avec une in- 
finité de défauts particuliers , on peut écrire par- 
faitement sans que le style décèle ces défauts ; 



(i) Voyez entre autres de ce dernier la description du 
kamichi , oiseau 4e proie des déserts , planant sur de vastes 
marais. Lisez tout haut, sans nulle inflexion, ce morceau; 
vous entendrez une musique lente , vague , .mélancolique et 
ténébreuse , dont l’espèce d’illusion est véritablement admi- 
rable. Il n’y a dans ce morceau ni traits d’esprit , ni pensées 
brillantes ; toute «a beauté est duè à l’rrrt d’écrire , et i) est 
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mais il est très -vrai que Tàme et l’esprit se 
montrent dans le style. 11 est certain qu’il faut 
bien penser pour écrire constamment bien , et 
que , presque en tout , le bon goût tient essen- 
tiellement à la morale. Tout ce que la morale 
condamne est sans charme et manque de goût. 
Le ton tranchant dans la jeunesse, l’arrogance 
à tout âge, l’aigreur et la hauteur dans les dis- 
cussions littéraires, la grossièreté , l’indécence, 
toutes ces choses sont de très -mauvais goût. 
La véritable grâce est due à l'heureux accord de 
mille qualités charmantes ; elle gagne tous les 
coeurs et n’a rien de frivole; c’est elle qui em- 
bellit l’affabilité des princes et qui double le 
prix des bienfaits ; c’est elle qui , dans les di- 
verses circonstances de la vie , donne le ton et 
le maintien qu’il faut avoir. On n’a point cette 
grâce -là sans bonté, sans délicatesse et sans 
une“ véritable sensibilité. L’observation du 
monde peut apprendre à le critiquer avec fi- 
nesse ; mais il faut sentir pour bien peindre des 
tableaux nobles et touchans. L’impie , l’hypo- 
crite et le méchant ne loueront jamais digne- 
ment la vertu; il y a toujours dans leurs élo- 
ges quelque chose de faux , de froid et d’empha- 
tique.- Pour bien parler de la vertu, il faut du 
moins en avoir goûté les charmes; il faut la» 
pratiquer ou la regi*etter. L’orgueil , par les 
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prétentions outrées qu'il inspire, fiût tomber 
dans raSectatioD , la pédanterie. Pour être tou» 
jours naturel , il faut une certaine mesure de 
modestie et de bonhomie. Jamais avec un es- 
prit frivole, une mauvaise lêlo et une imagina- 
tion dércg^lée, on ne sera capable d'embrasser, 
et de combiner un vaste plan,. ni de classer ses 
idées dans l’ordi’e et avec l'enchaînement qui 
doivent seuls leur donner toute la force qu’elles 
peuvent avoir ; enfin la raison est indispensable- 
ment nécessaire pour bien écrire. Ainsi cet art , 
loin d'être étranger à la morale , tient d'clle sa 
véritable perfection;, c’est sous ce rapport que 
l’on doit envisager la littérature et que l’on doit 
louer le goût des lettres. Ainsi , pour cultiver 
véritablement son esprit, il faut s’attacher à 
perfectionuer sa raison, sou caractère et ses 
sentimens. J’ai l’air de parler ici en moraliste, 
mais c'est aussi parler en littérateur. Si dans 
l’étude des belles-lettres on suit une autre route, 
on pourra montrer de l’esprit., écrire quelques 
belles pages; mais on tombera infailliblement 
dans les eireui's les plus danget'euses , dans les 
plus étranges coiiU'adictions, et l’on ne fera 
mais un ouvrage véritablement estimable, et par 
conséquent utile. Unt cours parfait de littérature 
serait aussi un excellent cours de morale* Quant 
aux différens genres de style , ou sait que les ro? 
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mans héroïques doivent offrir toutes les riches- 
ses de I* diction la plus pure et la plus élé- 
gante; que l'histoire doit être écrite avec une 
majestueuse simplicité ; la chaleur et les grands 
mouvemens de l’éloquence y seroient dépla- 
cés, parce que, pour l’intérêt propre à ce 
genre, il est nécessaiire, que l’histovien pa- 
roisse surtout sage et modéré. Il' doit être ju- 
dicieux' et non passionné; sensé, profond, et, 
non brillant, de ne parle ici que d’une histoire 
suivie, longue et détaillée ÿ naais un morceau 
d’histoire , un grand itaWeau dans un cadre res- 
serté'j demande un autre style. Là, tout doit 
étonner ët frapper; les nuances, les gradations 
et le$ dévelopemens Jie peuvent entrer dans ce 
plan ; on ne .doit offrir que de grandes n'utsses 
et des traits saiUans; il faut surtout marcher vers 
le but avec une. sorte d’impétuosité. Noiu 
avons de’ beaux modèles, dans notre' langue, 
de ce style et de cette narration rapide. Le pre- 
mier de tous est le Discours sur l’Histoire urU- 
vcrselle, de Bossuet. , 

L’idée sublime qui forme le plan de cet admi- 
rable discours , y donne une grandeur,- une im- 
portance , une majesté qui en font un ouvrage 
à part. Qu’il est beau , qu’il est moral , ce ta- 
bleau frapp.ant où le hasard aveugle ne fait 
rien , où Dieu conduit, prépare et règle tout ! . 
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Ce n’est point un historien , c’est un interprète 
de -la sagesse souveraine qui , dédaignant , de 
pénétrer les vains projets des hommes et de 
peindre leürs caractères , ne voit en eux que 
les instrumens des volontés- suprêmes y et qui^i 
s’élevant au-dessus des vues humaines, ne rend 
compte des révolutions des empires qu’en sui-g 
vant la marclie et en découvrant les idesseinsi 
j>rofonds de la ProvideoceJ Son ton majestueux 
et prophétique est tellement celui de l’insj)ira- 
tion, qu’il semble qu’il lui sèrbit aussi facile de 
dévoiler l'avenir que de retracecle passool^jd’b 
t»‘Àprès ce dief-d'œuvTe,;on peut citer* l’Zft** 
de la Jiéi>obUion<du Portugal , de l’abbé de 
Vertotj tout marche au bot, dans cè peti{ du*-» 
vrage, avec une rapidité ^Jèn'traîneide leo- 
tcur; une sagacité supérieure! jf tient lieuldft* 
pensées fortes ; :i l est brillant de finesse eï def 
pénétration^ Les causes dès événemens s’y tcou*. 
vent dévoilées avec une parfaite cOnuoissaneéi 
des hommes et des affairesr'Les caractères, 
que tout autre n’auroit pu qu’à peine ébaûcher,v 
y sont finis,- et tout entiers ; etl’auteur, eh pré- 
parant avec un art admirable le triomphe dè la 
maison de''Bragancey a su jeter, sur la fin d« 
cette histoire', tout l’intérèt qùe pourvoit avoir 
le dénoûment le plus heumix d’un ouvraige dra- 
matique. ..!»■ !*i » Il 
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Nous avons encore un excellent modèle du 
slfle rapide dans le précis de l’Histoire de 
Carthage , par ‘M. le comte de Châteaubriant. 
oyez Lettres.) ‘ ‘ 

SÜCRÊ. — On a peine à croire .que la 
cherté du sucre ait produit parmi le peuple une 
espèce de révolution dans les mœurs : c’est 
pourtant un fait; les cuisinières et les femmes’ 
d’artisans déjeunoient jadis avec du café à là 
crème. Obligées de renoncer entièrement aiT 
café quand le .sucre coûtoit six francs la livre , • 
elles y substituèrent le vin, s’accoutumèrent à" 
en boire avec excès,. et bientôt se familiarisé-^ 
rent avec l’eau-de-vie. Il est inutile de faire dea 
réflexions sur les résultats deccs balntudesl..,.' 
Combien les législateurs et les chefs des gou- 
vernemens doivet^ réfléchir aux lois, aux 
édits, aux ordonnances qu’ils publient MI en’ 
est tant dont les inconvéniens sont si peu frapî- 
pans, et dont les conséquences sont si difliciles 
à prévoir ! . 

SUFFISANCE. — C’est l’orgueil sans in- 
quiétude. L’orgueilleux, ainsi’ que le suffisant,' 
à de son mérite et de ses talens une opinion 
tres-exageree ; mais il n’est, pas sûr que les au- 
To.mf. II. 
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li’cs le partagent : le doute le rend ombrageux 
et susceptible. Le suffisant au contraire est af- 
fermi dans la foi de sa supériorité j il la trouve 
si évidente, qu’il est pei-suadé que tout le 
moude en est frappé ; et celui qui la conteste- 
roit ne serolt à ses yeux qu’un envieux qui fein- 
droit de la méconnoîlre.' Un grand triomphe 
peut l’enivrer et non le surprendre , c’est une 
justice qu’il attendoit. Le suffisant est plus ri- 
dicule que le simple orgueilleux, mais il est 
moins agité pendant long-temps. Néanmoins, 
si son immuable présomption éprouve une lon- 
gue suite de mécomptes et de revers, il devient 
sombre , farouche ; il se regarde comme une 
victime de l’injustice humaine; il prend la so- 
ciété en horrem’ ; il la fuit , et il ne sauroit s’en 
passer. Les ressentimens amers, l’aniraosité, 
la haine le pom'suivent dans la solitude , et le 
rendent jusqu’au tombeau le plus infortuné des 
êtres. 

SUICIDE. — Il seroit très- facile de prou- 
ver par des faits, i°. que dans l’antiquité les 
grands hommes en petit nombre qui se sont 
donnés la mort , quoiqu’ils y fussent en quelque 
sorte autorisés par leur religion , n’ont suivi que 
l’impulsion d’un profond désespoir ou de l’é- 
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goïsitie ie plds- coupable les Sages, 
leurs ‘ contemporains , W bliunèr^t, et què 
leurs suicides furent trè^fitnestes à'ieiirpatrie i\ 
que, dans les temps andep^,^:'idodi^ee',\ 
presque tous les suicid^> ftp'ent'^<^N^él^j|jB. 
atroces ( 2 ) ou des homiuea^a^^^mow sai^s, 
principes , ou enfin de j«ai^ J^mes j^aréés] 
par lespassions ;et5". que ,1^ 
des apologistes .du suicid^R^'j^ç^giei^m 

tenté de' 



le ces crimes. "iÀ it 
s’arracher la vie, peut y être . 
terminé par les éloges et la funéste 
des écrivains qu'il aime. Voici un' frait bien" 
frappant de cette homble influence (3)."" 



e, 

r^ni^ dé^ 



ii'. ■ • ' • ■ ■yi'’’’ • • ' 

, . (.t) Le he'ros des suicides , Caton , ne sè donna la mort ni 
avec calme , ni avec sang-froid. L’iiistoirc rapporte que, peu. 
d’instans avant cette .action , im esclave e'tant entré dans sa 
chambre ,'il lé rcuvoyà avec fureur, et qu’en même temps il 
hn donna un si violent eoup dans la mâchoire , qu’U lui cassa 
toutes les dents. 

( 2 ) Les persoiinages dont les noms sont le plus des-a' 

honorés dans l’histoire ^ ont été .des 1 suicides : Judas sé- 
pendit ; Sardanapale^sc brûla avec toutes, ses femmes dans- 
son palais , auquel il mit le feu Néron et Messaline se 
tuèrent. - . 

(3) J ai parlé ailleurs de ce trait , qui n étoit point connu j 
mais ce détail est court; et le sujet est d’une si grande iin- ' 
portance morale , qne je crois devoir le rappeler ki. 
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Eustace Budgell, ingénieux écrivain anglois, 
étoit parent du célèbre Addisson, qui fut sort 
protecteur et son ami. l^dgell travailla au Ta- 
lier avec Addisson ; et ensuite au Spectator et 
au Gardian. Dans le Spectator, tous les papiers 
marqués par un X sont de lui ; tous les articles 
du Gardian, marque's d’un aste'risque, sont* 
aussi de BudgeJl. Ce dernier a fait un papier' 
périodique , intitulé The Bee (l’Abeille). Ad- 
disson fit la fortune de Budgell; mais Budgell 
eut une très - mauvaise conduite, et surtout 
après avoir perdu son protecteur. Addisson. 
mourut en 1719, et Budgell, totalement ruiné: 
peu de temps après, prit la résolution de ter- 
miner sa vie : il se noya dans la Tamise. On 
trouva sur son bureau un écrit de sa main , qui 
contenoit ces mots : ' 

IVhat Cato. did, and dddisson approv’d 
carmot be wrong ; Ce quç fit Caton,, et ce qu’Ad- 
» disson approuva , ne peut être un crime. » On 
sait qu’ Addisson est l’auteur delà deCaton . 

Addisson > écrivain si moral et si religieux, n’au- 
roit certainement'pas approuvé le suicide dans’ 
un chrétien ; mais il crut pouvoir louer celui de 
Caton , et ce beau monologue : it must he so 
plato ihou reasorist weÜ, etc. , afiranchit l’in- 
fortuné Budgell des scrupules salutaires qui 



! 



Digitized by Google 



DES ÉTIQUETTES, etc. 325 

«uroient pu le reteoir Quelles réflexions 

naissent de ce fkit!.... 

TABAC BT TABATIÈRES.— Nôus nous 
moquons des peuples qui mâchent du be'tei ; la 
coutume de fumer et de prendre du tabâc n’est 
pas moins bizarre. Tout ce qu’on peut dire à 
la louange du tabac , c’est qu’il est bon pour la 
conservation de la vue ; du moins ôn le croit. 
Qiomel, dans son Traité des Plantes, dit avec 
raison que son usage immodéré est dangereux ; 
il assure de plus qull maigrit extrêmement le 
visage. 

On prétend que ce fut M. de Louvois, le 
ministre , qui le premier- eh France eut une 
belle tabatière. Cette boîte étoit de vieux laque, 
très-richement montée, fort grande, très-haute , 
et en forme de cœur (i). ■ 

II est étrange qu’on ait d’abord mis les por- 
traits en miniature dans l’intérieur des tabatiè- 
res, et que cette coutume ait duré long-temps. 
Au bout de peu de jours les peintures jaunis- 
soient et se couvroient de tabac. On attachoit 
apparemment à cet usage une idée de mystère ; 

■ (i) fauteur a possédé cette boîte par héritage, et l’a 
perdue dans une auberge en Hollande , à Fortfauisen , où elfe 
lui fut volée. 
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mais cetpU la 4i%riâU.on'de la fatuité; elle poiH 
voit donner de la curiosité , et le portrait n’é^ 
toit pas assez caché pour n’étre pas reconnu,, 
M. de La Fopelinière , fermier général, ftit le 
premier qui imagina de tirer les portraits, dp 
cette poussière poire et'de les mçttrç surdpa 
boites. ; 

On lit , dans les Mémpires de INladame de la 
liafayette, que le comte de GuicUe , amoureux 
de madame Henriette d’Angleterre, et partant 
pour l’armée , emporta son portrait dans une 
.boite d’or qu’il suspendit à une chaine , et qu’il 
plaça sur son cœur. Une balle l’atteignit , perça 
ses vètemens et ne frappa que la boite, sans 
briser le portrait , qui lui sauva la vie. 

' ' ‘ ^ ’ 1 . 

TABLES ( USAGES de). — .Autrefois les sov^ 
pers de Paris étoient renommés pour leur gaip- 
té ; on s’amusoit, on causoit sans interruption, 
même à table , parce qu’on y étoit . toujours 
. placé par son choix, à côté des personnes qqi 
convenoient le mieux..... Chez les princes du 
sang , le prince appeloit auprès de lui d^u^peip- 
somies , et toujours deux fenunes; la princesse 
aussi , et de même toujours deux femmes > à 
moins qu’il n’y eût \nl prince étranger -de 
maison souveraine et sur le trône,. D’ailleur%, 
pn pensoit que ni une princesse , ni une/ema 



V 



Digitized by Coogle 




DES ÉTIQUETTES, CIC. 327 

me de la société , ne pouvoient , avec bien- 
séance , inviter un homme à venir s’asseoir à 
côté d’elles pendant une heure et demie. On 
pcnsoit qu’à moins des privilèges du rang le 
plus élevé , il n’y a point de cas où , dans le 
cours ordinaire des choses, une femme puisse 
faire des avances à un homme. La politesse 
étoit parfaite , et par conséquent toujours ai- 
mable; elle ne dégénéroit jamais en froid cé- 
rémonial; et l’on évitoit avec soin , dans la so- 
ciété , tout ce qui pouvoit ressembler à l’éiCi- 
queUe et rappeler l’idée' de quelque inégalité 
dans les rangs. On trouvoit que chez soi il fal- 
loit savoir accorder des distinctions à ceux qui 
le méritoient , ou par la réputation , l’esprit , la 
considération personnelle , ou par leurs places 
et leurs emplois ; mais sans jamais blesser ou 
désobliger les autr^ , ce qui se faisoit fort na- 
turellement, en s’occupant un peu plus de ces 
personnes, et non en leur donnant solennelle- 
ment des préférences qui faisoicnt jouer un rôle 
subalterne à ceux qui ne les dbtenoient pas. Le 
grand seigneur qui invitait à un grand souper 
la femme d’un fermier général et celle d’un duc 
et pair, les traitait avec les mêmes égaixls , le 
même respect. La financièi’c établie dans le 
cercle n’auroit point cédé .sa place .à la du- 
chesse ; et> si par hasard elle le lui eût offert , la 
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duchesse, sous peine de passer pour iniperr 
tinente , ne l’auroit point acceptée. Lorsc^u’on 
alloit se mettre à table, le maître de la maison 
ne s’élançoit point vers la personne la plus coiir 
side'rahle pour l’entraîner du fond de la cham- 
bre , la faire passer en triomphe devant toutes 
les autres femmes , et la placer avec pompe à 
table à côté de lui. Les autres hommes ne sç 
précipitoient point T^onv./ionner la main aux 
dames. Cet usage ne se pratiqu oit alors que 
dans les villes de province. Les femmes d’ajjord 
sortoient toutes du salon ; celles qui étoient le 
plus près de la porte passolent les premières ; 
elles se faisoient entre elles quelques petits com- 
plimens, mais très-courts, et qui ne retardaient 
nullement la marche. Tout cela se faisoit sans 
embarras, avec calme , sans .empressement et 
sans lenteur; les horaines^pi^^SoifM^t 'ensuite, 
Tout le monde arrivé dans la s^lle à manger, 
on se plaçolt à table à son gré , et le maître et la 
maîtresse de la maison Irouvoient facilement le 
moyen , sans faire de scène , d’engager les qua- 
tre femmes les plus distinguées de rassemblée 
à se mettre à coté d’eux. Comrnunément cet ar-: 
rangement , ainsi que presque tous les autres , 
avoit été décidé en particulier dans le salon. 
Voilà des raœurs^ sociales et des mjuuè^fi véri- 
tablement polies, parce quelles 9bli|;.ejit celles 
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que l'oB veut particulièrei^tt honorer, et 
quelles ne blessent personne : nàus avons chati^ 
gé tout cela. Non-seulement atujpurd’hui le mai- 
ü’e de la maison s’empare de la dame la plus 
■ considérable , qu’il établit à côté de lui , mais il 
lui faut un second, et il nomme un antre hom'- 
me , le plus élevé en grade , qu'il fait placer 
près d’elle; et si cette femme, côfnblée de tant 
d’honneurs , aime mieux l’amusement que la 
gloire, et que par malheur (ce qui n’est pas 
absolument impossible) le maître de la mai- 
son , et même le général d’armée , ou le maré- 
chal de France, soient ennuyeux, elle passera 
une triste soirée..... Les autres femmes ne sont 
pas plus heureuses ; car l’impérieux despote qui 
les a rassemblées .chez lui , a nommé à haute 
voix les voisins qu’elles doivent avoir. Il fau- 
droit avoir une gaieté à toute épreuve pour en 
conserver un peu à de tels repas. ' 

Autrefois les femmes, après le d|ner ou le 
souper, se levoient et sortoient de table pour 
se rincer la bouche ; les hommes , et même les 
princes du sang, par respect pour elles , ne se 
permettoient pas , pour faire la même chose , 
de rester dans la salle à manger ; ils passoient 
dans une antlchambr^. Aujourd’hui cette espèce 
de toilette se fait à table dans beaucoup de mai- 
sons. Là, on voit des François, assis à côté 
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des femmes , se laver les mains et cracher dans 

un vase C’est un spectacle bien étonnant 

pour leurs grands-pères et leurs grand’ mères : 
cet usage vient d’Angleterre. Il est certain que 
cette coutume n’est pas françoise (i). (Voyez 
Cadenas. ) 

TABLEAUX. — L’art admirable de la pein- 
ture , comme nous l’avons déjà dit , se soutient 
en France avec plus d’éclat aujourd’hui qu’en 
Italie même. Mais en allant voir au Musée les 
différentes expositions , nous avons trouvé que 
plusieurs jeunes disciples de nos grands maîtres 
i>’évitent pas toujours des défiiuts qui peuvent 
frapper les ignorans ainsi que les connoisseurs. 
il noos paroît qu’en général , dans les portraits, 
leurs figures sont posées sans grâce et sans con- 
venance, et qu’elle ont une affectation de sim- 
plicité qui leur donne quelque chose de lourd 
et de grossier : c’ est le défaut principal des pein- 
tres anglois. Leurs figures n’ont pas l’élégante - 
simfdicité des statues grecques j eHes ont la 
morne grossièreté de l’étrusque. 

Une jeune et jolie personne de la société de- 
vient ridicule si • elle est maniérée et minau- 



(i) La table sur laquelle on mange est appelée , par Plu- 
V^rçpic , Vautel des dieux de Vamidé et d^ fhospitalM. ■ 
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dière ; mai,s son maintien naturel doit allier 
l’ëlégance à la modestie; sa grâce n’est point 
celle d’une bergère; sa physionomie doit avoir 
la douce expression de l’innocence et de l’ingé- 
nuité ; mais la naïveté rustique ne sauroit être 
dans ses manières ; des leçons les ont formées. 

Un autre défaut, c’est de viser à l’effet par 
des. ombres dures et tranchantès, qui très-sou- 
vent sont idéales , et qu’il faudroit éviter de 
tracer si elles étoient dans la nature. Enfin , 
pour détacher les têtes, on les place , par un ar- 
tifice grossier, sur un Jo/id bleu clair, ce qui 
fait ressembler les figures à des découpures col- 
lées sur du papier bleu anglois. 

Nousti’ouvons aussi que les peintres ne cher- 
chent pas assez dans l'hi.stoire, dans les poëte.s 
et dans la mythologie, des sujets qui n’ont jamais 
été traités, et qui mériteroient de l’être. 11 se- 
roit bien temps de renoncer aux Mutins S cévolct, 
aux I.ucrece , aux Cléopâtre. On ne peut trop 
multiplier Miné^e, Vénus, Uranie et les Grâ- 
ces ; mais il y a dans la fiible mille autres sujets 
que les peintres* n’ont jamais représentés. Par 
exemple , les divinités du départ et du retour, 
AhéoneeX. Adéonc; les trois Heures, Etmomie, 
üicé, Irène. Ces trois mots signifient en grec : 
l’ordre , la justice et la paix. Aussi présldolent- 
edes à la vie de l’homme, qu’elles avcrlissolent 
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parleurs noms des seuls moyens de la rendi’e heu- 
reuse. Elles ëtoieiit aussi chargées du soin d’at- 
teler le char du dieu de la lumière. Toute cette 
belle allégorie , qui n’est pas connue , vaut bien 
celle de la ceinture de Vénus. Il faudroit re- 
présenter les Heures avec les expressions qui les 
caractérisent ; la différence de leur taille et de 
leur physionomie enipêchei’oit de les confon- 
dre avec les Grâces, alors même qu’on ne les 
représenteroit pas attelant le char de Phœbus. 
La fable fournit bien d’autres sujets nouveaux 
pour la peinture. Daphnis et Pandrosc (i); 
A jax combattant le -spectre de Lybas ; la vic- 
time exilée du i^œu du prinlemps sacre (^ 3 ) ; les 
jeunes filles assemblées pour obtenir le prix de 
la beauté aux jeux institués par Cypsélus (5) ; 
le beau tableau de l’école d’Athènes nous repré- 
sente une grande quantité de belles têtes de phi- 
losophes anciens avec les traits divers qui les 
caractérisent. Le tableau que je propose offri- 
roit les têtes charmantes des pins lielles Grec- 
ques , et tous les divers genres d’eilprêssion et 
de beauté ; mais il faudroit que lè prix fût offert 



( 1 ) Sujet d’un de mes Contes. 

( 2 ) J’ai place' ces deux traits dans mon petit poëme â!Aglaiis. 

(3) Roi des Parrhasiens. He'rodiee , femme de ce prince , 

y remporta le premier prix. _ » • 
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à celle dont la physionomie exprimeroit le 
mieux la pudeur, la modestie et la sensibilité , 
et celle-là li ’auroit pas dù prétendre an prix de 
I9 beauté ; aussi faudroit- il supposer qu’elle le 
reçoit sans l’avoir demandé , et la représenter 
( corpoio je l’ai fait dans un de mes contes) au 
moment où son jeune époux lui arrache son 
voile pour la montrer malgré elle. Ce tableau 
seroitégalement brillant , agréable et gracieux. 

Voici encore d’autres sujets mythologiques : 

; Hygée, déesse de la santé, telle que Gres- 
set la dépeint dans ces vers : ' ~ 

II est une jettne déesse, 

Plus agile qu’Hébe', plus fraîehe que Vénus; 

Elle écarte les maux , les lauigueurs , les fioiblcsses ; 

Sans elle la beauté n’est plus. 

Les Amours , Bacebus et Morphéc ' 

La soutiennent sur un iropbc'c • • 

Dé niyrle et de pampres orné ; 

Tandis qu’à ses pieds , abattue , . . 

Rampe l’inutile statue 

Du dieu d*Épidaure enchaîné. . , 

La malheureuse Phèdre , égarée et en dis- 
traction , assise à côté d’un myrte , dont elle 
perce les feuilles avec l’aiguille d’or qui ratta- 
choît ses cheveux , tandis qu’elle fixe ses regards 
.«;ur les traces du char d’Hyppolite qui vient de 
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partir pour la clia^e , et qui laisse après lui un 

nuage de poussière. 

La fable *dit que long -temps après on mon-' ' 
troit encore ce myrte criblé, et qu’on éleva 
dans ce lieu un temple à Vénus spéculatrice. 

Enfin la belle Cinisca , remportant le prix de 
la course des chars aux jeux olympiques , etc. 
L’Uistoii'e ne fournit pas moins de sujets : 

La belle Arisbe , délivrant de sa prison le 
jeune Marius. ( Histoire lomaine.) • • i 
Zarine , vaincue par Striangès , qui , > au lieu 
de la faire prisonnière , lui rend son cheval et 
ses armes. ' 

Clisson , remettant au duc de Bretagne le fils 
de ce prince qu’il avoit reçu en otage : trait de 
générosité bien digne d’étre consacré par la 
peinture. 

Isabelle , l'eine de Hongrie , fugitive et pour- 
suivie , seule dans une forêt , succombant à la 
fatigue , appuyée contre un arbre sur lequel 
die trace ces mots ; udinsi le veulent les destins. 

( Elle écrivit ces paroles en latin. ) 

Saint ]\Iédai-d, évêque de Soissons, couron- 
nant de roses sa sœur, qui fiit la première - ro- 
sière de Salency . * > 

Le farouche et fierTotila, dans la grotte de 
saint Benoit, interrogeant ce saint sur sa des-' 
tinée. . - - ■ 
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Sainte Élisabeth , ülle d’Audrc roi de Hon- 
grie , princesse d’une beauté célèbre , et qui , 
dans sa première jeunesse , instruisoit de pau- 
vres petits enlàns qu’on lui amenoit en secret* 
Le beau sermon de saint Vincent de Paul , 
et tant d’autres traits de la Vie des ^ints. 

Sainte Dorothée , recevant des mains d'un 
ange un bouquet de roses. , 

Saint Bisarion , ne possédant plus rien que 
son livre d’Evangile et le dotmant à un pauvre. 

Saint Almaque ou Télémaque, se jetant dans 
l'arène où combattoient les gladiateurs , pour 
sauver celui qui allok périr ; ensuite , hai-an- 
guant le peuple sur ces jeux barbares , il fut vic- 
time de son zèle ; le peuple irrité le massacra ; 
mais les jeux furent abolis , etc. 

On pourroit faire aussi des tableaux d’archi- 
tecture pittoresque , dans lesquels les hgures ne 
seroieut que des accessoires , mais qui retrace- 
roient des traits iutéressans. 

Le château de Pontorson , attaqué furtive- 
ment au point jour par les Anglois, et âauvé 
par une religieuse, sœur du fameux Dugues- 
clin, qui du haut d’une fenêtre renversa l’é- 
chelle dans les fossés. 

Des chevaliers maures, dédiant lentement 
devant une citadelle goUiique , en contemplant 
la beÜQ Béreogère de Castille , de laquelle il« 
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avoiei>t exigé, poui* toute conéitioQ de paix, 
4]u’&lle se montrât sans Vcnle du haut d’une' four. 
• On peu€ de métnémélér rhistbire-aux sujets 
de cbasSe> en représentant la chasse aux hujlesy 
dans laquelle le brave Isambard sauva la vie à 
Charieraa^jne.' ' ’ 

' La éhetsse aux loups , où Louis V, dit cFOu- 
tremer, fut renversé de son cheval. chasse 
'au ctrfei eeux toiles, où Charles VI, à la tête 
des chasseurs, tira des toiles le fameux cerf qui 
portoit un collier, avec cette insçriptioù : Hoc 
me Ctesar donavit. - ' - 

Enfin,' encore la chasit au àérf, où le mal- 
heureux comte de Melun fat blessé à mort. 

Nous pensons que de mêmé , dans les pâyrâ- 
ges , on peut , à limitation du Poussin , placer 
des scènes' qui puissent intéresser le cœur et l’es- 
prit, et que Fbn peut même mettre de l’inven- 
tion et de l’esprit dans les tableaux de fleurs. 

U y avoit à Paris', avant la révolution , uner 
petite académïe particulière, appelée defSùint- 
dans laquelle les jeunes peintres,- dottt'ltf 
talent n’étoit pas encore tout-à-fàit formé'; 
posoient leués ouvrages tous les ans". Ces jeunes' 
artistes trouvoient à cela plusieurs avarrtages'r' 
ï®. de n’étrè pas déparefc par les ouvrages des 
grands maîtres j- a®, de pouvoir placer les leurs' 
dans un jour favorable; 5®. de oOpas déphthe 
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au public eu lui présentant des tableaux aü< 
dessous de son attente. 

Les littérateur» célèbres du dernier siècle > 
Voltaire, Diderot, Marmontel , qui ont si ^ri- 
diculement disserté sur la musique , n’ont pas 
mieux parlé de la peinture. Voltaire place Le-* 
moine et Vanlo au rang du Poussin et de Le- 
sueur ; et tous ses jugemens dans ce genre sont 
de celte force. Tous ces littérateurs se sont ac- 
coixlés à piXMÜguer les éloges à un mauvais ta- 
bleau qui se trouvoit à Chantilly, et qui repré- 
sentoit la muse de l'Histoire déchirant, de celle 
du grand Condé , les pages où se trouvent les 
détails de sa rébellion. D’abord , comme on l'a 
dit , le tableau ne vaut rien ; ensuite , il est 
étonnant que de si beaux esprits se soient exta-f 
siés sur la prétendue beauté d’une allégorie si 
fausse. VHistoire ne pouvoit déchirer ces pa-» 
ges; puisque c’est elle qui nous transmet toutes 
les actions vertueuses ou coupables. Il falloit 
représenter la muse de l’Histoinj écrivant et 
le Génie de la France arrachant ces feuillets 
indignes de se trouver dans une si belle vie. 
J^es mêmes liltérateui’s , à propos d’un tableau 
de l’antiquité, dont nous n’avous que la des- 
cription , ont montré une profonde admira- 
tion , tout aussi mal fondée, pour ce fameux ta- 
bleau duTimauthe, représentant le sacrifice d’î- 
Tome 'ii. 22 
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phigénie, et dans lequel Agamemnoti'se voile 
le visage : idée qui parolt sublime à MM. de 
Voltaire et de Marmontel , parce que , disent- 
ils , le peintre sentit qu’il ne pourroit donner 
au visage de ce malheureux père l’expression 
qu’il dut avoir dans ce moment ; mais le génie 
consiste à surmonter une difficulté , et non à l’é- 
luder. Si Timanthe eût eu l’idée qu’on lui sup- 
pose , il eût mis l’artifice et l’adresse à la place 
de l’habileté, ce qui n’est au fond rpi’une charla- 
tanerle spirituelle, très-commune parmi les ar- 
tistes rhodernes , mais dont on lie trouvera 
peut-être pas un seul exemple parmi les an- 
ciens. Ces derniers ont excellé surtout dans l’art 
sublime de donner aux têtes de leurs statues 
l’expression des sentimens les plus pathétiques, 
les plus énergiques, sans altérer la noblesse et 
la beauté des figures. Ils n’ont pas voilé le vi- 
sage de l’infortunée Dircé , attachée aux cornes 
d’un taureau indomté; sa tête est d’une admi- 
rable beauté ; elle fait frémir. Ils n’ont pas 
craint de montrer le visage de Niobé (qui sera 
toujours le type de la beauté ) , et qui volt tous 
ses enfans percés des flèches inévitables d’Apol- 
lon et de Diane. Ils n’ont pas craint de repré- 
senter I.aocoon , dont le visage exprime à la 
fois les angoisses de la plus horrible agonie, et 
la douleur plus cruelle encore de voir périr avec 
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lui ses enfans. Ainsi, l'un des plus grands pein- 
tres de l'antiquité n'auroit pas couvert le visage 
d’Agamemnon, s'il l'avoit pu sans enfreindre 
des usages qu'il &lloit respecter. U n'étoit pas 
permis (dans les idées reçues alors) à un per- 
sonnage héroïque , quand il fixoit sur lui les re- 
gards, de laisser voir sur son visage les marques 
id'une vive émotion. QExlipe , sentant qu'il va 
mourir, se couvre le vi.sage , en disant à sa fille 
Antigone le dernier adieu. Ulysse, inconnu 
chez Alcinoüs , met sur son visage un pan de 
sa robe, afin de cacher son attendrissement 
lorsqu'il entend conter ses propres aventures. 
Ce fut par la même raison que Timanthe posa 

• un voile sur la tête d'Agamemnon ; car, au mi- 
dieu des Grecs qui avoient demandé la mort 
d’Iphigénie, Agamemnon avoit plus d'une rai- 
son de cacher les pleurs que lui faisoit répandre 
de sacrifice qui sauvoit l’armée. 

. Les littérateurs du dernier siècle n’étoient 
nullement laborieux; jamais des hommes de 
lettres, avec de la célébrité, n'ont eu inoins 
d'érudition, et n'ont été plus superficiel^; ils 

* n'avoient que des notionsftrès- confuses sui' les 
mœurs et les usages de l'antîqi^ité. 

TALENS. — ' 

« Qui possède un talent peut préSiîtfre un bienfait. » 

La Hakps. 
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U y a dans ce vers beaucoup plus de vérité 
.que le poëte lui>méme ne l’a cru ; car il n’a paS 
prétendu parler des bienfaits qui peuvent le 
mieux honorer les talens. 

U existe , à Lyon , une association de très- 
jeunes personnes, qui se sont réunies pour con- 
sa'crer leurs talens aux infortunés. Deux d’en*- 
tre elles ont mis en musique des odes sacrées 
de J.-B. Rousseau , qui forment ainsi les cou- 
plets de deux belles romances ; d’autres ont ^ 
peint des têtes, des paysages, des fleurs, des 
fruits, des oiseaux, des camées; d’autres ont fait 
de belles broderies, des ouvrages de tapisserie , 
de jolies corbeilles , etc. ; et toutes ces choses 
se font et se feront tous les ans pour être ven- 
dues au profit des pauvres dans les premiers 
jours du mois de janvier. Quelle manière ingé- 
nieuse et touchante d’ennoblir et même de 
sanctifier l’adresse et les talens! Ainsi les mères 
et les institutrices de ces channantes jeunes per- 
sonnes ne sont pas obligées de leur dire : Api- 
pliquez-vous pour vous amuser et pour briller. 
Elles disent : Appliquez-vous pour être utiles 
aux infortunés. 

Nous espérons que nos jeunes Parisiennes se 
hâteront d’imiter un tel exemple : l’imitation ' 
dans ce genre est un si grand mérite ! Il est si 
beau de propager le bien ! C’«st à la jeunesse 
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SMrtoot qu'il seroit facile de lui dotlnci- de la 
vogue, et cet honneur vaudrait bien cehii det 
mettre à la mode un habit, ou un chapeau, r 
On parle à Paris, dans ce moment, d’aiv 
concert mystérieux , d’un concert voilé , qu’une 
société d’amateurs, qui veut restera jamais in- 
connue, se propose, dit -on, de donner au 
profit des pauvres', sur la fin du carême; ce sera 
un concert incognito , c’est-à-dire , dont les mu- 
siciens seront cachés -derrière un grand voile. 
On doit louer doublement les 'actions bienfai- 
^ santés lorsqu’elles sont ingénienses , parce quô 
l’invention ' prouve qu’on s’-en est ’viVemertt 
occupé. -S-- -1 

il , 1 - ■. Vf. v 

V. 

TALONS' ROU-GES.'M- Dans •l'ancienne 
cOUr, tous les hommes présentés (-c’est^-dûçe^ 
ceux qui montoient dans les castfomes dü'voi') 
avoierft-des souliei^'à talons rouff^s- Ntil règlél 
ment , nulle- ordonnance' n’-en^oboit' lês'>ai»« 
1res d>en avoir aussi ; et jamais-on n’a vu d’hom* 
mes’y méme>de gentiyïonnimes n’étant point de 
la^ctmr^en porter. J’ai dèmié adlOurs les raisons 
de cette espèce de réserve. ( Voyez Plttrm 
‘ ne .ip; T >î ,* n- , 

«oV/.îv . ;•:! r. 'ifci ml h.t .t iiu jiriw{."| . ;» uiir, 
«■î'TËSTÀMENSt^-i^‘NflOW4ifiartr»u?,.8'up la Im 
du diir-buitièrae siècle, eUau-commenccment 
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de celui-ci, les iestamens les plus scandaleux 
entre autres celui d’un philosophe qüi avoit en- 
leve' une femme à son mari , et qui frustra ses 
lie'ritiers légitimes pour léguer à cette femme 
tout son bien j et un grand ^seigneur laisser 
aussi son bien à sa vieille maîtresse (qui étoit 
la plus vile des courtisanes), et parler d'elle, 
dans son testament, avec le ton d’une profonde 
vénération !.... La voix qui s’élève du fond de 
la tombe ne doit proférer que des paroles no-; 

blés et pures Le vice est surtout hideux , 

quand il ose laisser de si honteuses traces après 
la vie. 

U y avoit jadis une délicatesse que beaucoup 
de personnes compreiidroient à peine aujour- 
d'hui. Quand ot> laissoit par tesfaruent, à un 
pswent , à un ami , une somme pe»eoosidéra'r 
Uc , par exemple , dix , ou .douze * ou quinze 
mille francs, on disoit qu’on dounoit.un dior 
mont de l’un de ces prix. Cela signifioit, pour 
tout exécuteur testamentaire , la somme de ce 
diamant idéal, et on Je donnoit toujours eit 
argent. •' > . ; : . 

En Angleterre, lorsqu’on ne laisse pas.: à uU 
ami un legs particulier, on lui laisse un anneau 
de deuil. C’est un anneau d’or émaillé de noir, 
et communément ayec une devise. Les hérir 
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ti^rs font fairpr ce3 .anoeaux suivant le détail 
qu’ils trouvent dans le testament. 

TITRES RIDICULES D’OUVRAGES. J- 
Sur la fin du dix-huitième siècle , on vit pai’ol- 
tre une prodigieuse quantité de pièces fugitives 
en vers , dont les titres étoient d’un ridicule 
étrange. M. de Voltaire avoit mis ce mauvais 
goût à la mode, par les titres burlesques de ses 
pamplilets impies et satiriques. Les poètes qui 
le suivirent, .inventèrent des titres aussi ridicu- 
^les, mais dans un autre genre. Ces titres étoient 
des espèces de préambules qui^ contenoient de 
petites anecdotes de société. Voici le titre d’une 
^épître dp,M. le marquis de ^ 

V'trs'^à'niadame dé B***,' qid fné'détHemdoit 
'' s’il étoit vmî , coinme îe lui avâtèdit madanûe 
• • if****^ qng j’jgùssé qititié • 'madame ' de 

''"•'&**** pourld'petHt A**'****. 

..V»' * *^1.. 'i •• J J. *<| i 

En voici une autre de M. Bonnard : 

», 

'^•J^tpe wBon&onrxon Jî/j, quim’cwoU ew(fyc, 
H-.; ‘pttêir ie'jour-iele ma/éte-fim bvuquet de'Us et 
de roses , avec des baisers < tout pdr*-dessuS’ 
-J y Œuvres :d 0 M, £anrtard^)-i\. 

. . ,On ne peut assurément pas être plus confiant 
et p^us. a son aise^aycc le public. 
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Depuis la révolalion ,on a donné à des co> 
niédies et à des romans les titres les pdus ba- 
roques; et maintenant quelques jeunes poètes 
donnent à des épigrammes le nom de honUide. 
Cependant une boutade est utie saillie d’humeur 

• < I ■' . 1 » i, 

qui échappé sans quon y pensfe, et Ion ne se 
jnct point à’son bureau avec l’intention de com- 



poser xxtic boutade. ‘ 

' 'De plus’rîdlcule de tous les litres est fort an- 
cien Vjérl cT (iimer^ offre un véritable contre- 
sens. Il faut un peu d’art pour plaire dans 1? 
spciété, car il faut avoir beaucoup de tact , dé 
délicatesse et d’usage du monde pour ne- jamais 
blesser rampuy- propre des aub'es. Ü’{irt h’est 
peut-être pas Iqul-à-fait iriutile'pour jèyrtw’e 



awte/V wai^vt^ci'I^ipcnient il n’est pas plus né- 
cessaire poftr aimer que pour s'attendrir ou 
admirer. Ëniia, un poème .did<Miûfue en. ce 
genre sera toujours une conçcption fix)ide > 
fausse et ridicule. 

Lîilf’ jUU ;Î. ; ' 



. . ^'OILËTXE. rrr JËjr.Awnk'Mtoâibis 
' goût génér^ dans la^soçiàfé ,.'et "^’«a *i rappelé • 
.les détail» avec plaisir. Mais il iàul. avouer qu’il 
y avoit aussi .quelquefois dwichoaes.' do' ^ès- 
mauvais goût,. et qui aujourd’hui paroitroieut 
‘fort ridiculès i'p^r exemple, la coutume près-. 
que générale, parmi les femmes^ de s’Iiabillér 



y 
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'devant d'es^ittmmesj et celie de se faire pein- 
dre à sa toilette. C’est une idee bien fade que 
cell#^e'se faire représenter devant une toilette 
et se'cOhtempInnt dans un miroir; il ne l’est pas 
moins de se faire peindre en V mus. Il nous 
jeste beaucoup de vieux portraits de ce genre. 
Nous avons vu deux portraits rept'ésentanl deux 
personnes qui i n’existent plus, et qui ctoient 
fort estimables à tous égards ; c’étoient un maii 
et une femme ; l’une, s’éloit fait peindre en F é- 
nus, et l’autre en dieu Mars. Quelques person- 
nes se moquèrent de cette allégorie ; mais en 
général cei 'portraits' eurent tant de succès , 
qu’ils ontétéigravés. ' ' ''■* 

. i ' ■ • eu-' ■: . 

i -•iTOL^’ANGE.ui^7V«tt''^on savoir, ce que 
dès phyo6<qpl»«s pensoient de la tolémnce. Écou- 
rtons un pbilOsphe; très -passtoïiné et>d»ns tous 
•les secrets'defa secte ^ M. Orèrhtft yi'dcoutonî- 
•le parlant cœur X)uvrt1: ii’i(n‘_^h?-pln'l<i- 
•sdphe (ty.- ' • ' d lü, i;i'àb :t frr,'' ? • : 

-»iü« avCsPrecodAu Voltairè a’ son sermon 
»-sui>4i tolérancei limais il rali&ehe trop à pré- 
n sent; sa Catherine est une maîtresse femme, 
w parce qu’ellê est-intolérattHe et copqsRirailte : 
'-»• tous 'les gvttjw& kommef qr^lt^ é\ié intôléfans, 

Ori O . T W » i i',»' 

r 

(x)i (Se im’on va lice fut éclê ca 1772, ' <• 
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» et il faut l'être. Si i’on veocontre snr)SQiv£h<h> 
M min un prince débonnaire, il faut prêcher 
») la tolérance afin qu il donne dans Ia piège ; 
» que le parti ait le temps de s’élever par la to- 
» lérance qu’on lui accorde , et d’écraser son 
» adversaire à son tour. Ainsi son sermon sur 
)) la tolérance est un sermon fait aux sois êt 
w aux gens dupes , ou à des gens qui n’ont au- 
» cun intérêt dans la chose. >» ( Correspondance 
» de Grimm, I'«. partie^ tome a, pages 342 
et 245.) -î ,i 

Ceci s’accorde parfaitement bien avec la con- 
duite de Voltaire, qui , tandis qu'il prêchoit la 
tolérance , mandoit , dans ses lettres à ses amis> 
qu'il voudroh que les philosophes fussent assez 
riches, assez nombreux pour aller avec le fer et 
la flamme exterminer les- chrétiens; et qui, 
dans sa corre^KMidance ave«! des souverains., 
perséeutoit avec acharnement les jésuites qui 
l’avoient élevé, et d’autres pearsoiioages; qui fai- 
soit bannir deda Guienpe M. de La ^anmelle; 
chasser Rousseau de Genève,, et iqni con- 
juroit ses: amis .de &dre mettre Ftéron à 'ia Bas- 
tille, etc.', ..'.l < 1’ .. ; ( t 

On n’a qammsfMsrfrnsiiMoin la duplicité, 
la fourberie, l’hypocrisie ét racharnement des 
passions haineuses. Tout homme né ^vec un 
cœur droit, sensible et généreux, qui lira, les 



% 



Digitized by Google 




DES ÉTIQUETTES, etc. 347 

écrite de œs'auteurs aussi inconséquens que per- 
vers, et qui cherchera de bonne foi leurs mo- 
tifs et la vérité; tout lecteur qui prendra la 
peine de tout lire et de réfléchir sur ces indi- 
gnes productions, éprouvera la plus vive indi- 
gnation et le plus profond mépris, indépen- 
damment de tout sentiment religieux. ... 

TON DES HOMMES AVEC LES FEMMES. — 
Dans la bonne compagnie , jadis , les femmes 
étoient traitées par les hommes avec presque 
tous les usages respectueux prescrits pour les 
princesses dû sang ; ils ne leur parloient en gé- 
néral qua la tierce personne; ils ne se tu- 
toyoient jamais entre eux devant elles ; et me- 
me , qu«ique liés qu’ils fassent avec leurs ma- 
ris , leurs'frères , etc. , ils n’auroient jamais , en 
leur présence P désigné ces personnes par leurs 
•noms tout edurt. Jamais alors les gens bien 
élevés ne Itfnoient en fiice une femme sur sa 
figure, et lui supposer cette modestie étoit l’é- 
loge le |dns flatteur qu’on lui put donner. Lors- 
qu’on leur adrtssoit la parole , c'étoit toujours 
avec un son de voix moins élevé que celui qu’on 
avoit avec des hommes. Cette nuance de res- 
pect avoit une grâce qui ne peut se décrire (i). 



(i) Ajoutons , peu d’ü'nii’ies av,)nt la l'-rolntion , oa, 




DICTIONNAIRE 



348 

Toutes ces choses ne sont plus d’usage ; choque 
homme aujourd’hui peut dire: > 

De soins plus importans mon âme est agitée. 

I • • 

On ne songe guère à toute cette délicatesse, 
sociale , lorsque , dans un salon même , qu n’est 
occupé que de grands intérêts politiques, et sur-», 
tout de ce qui se passe et se passera dans les 
chambres y - nn 

TRAGEDIE ^ DE la ). — La simplicité, tant 
vantée dans les ouvrages d’imaginatiop, n’es|; 
point par elle -même une beauté.; car si ..ell& 
n e^toit pas fondée W une _ idée^prigiitale ^et 
frappante, ou si elle ne donnoit pas lieu à /les: 
développemens du plus grand intérêt , elle pa-. 
roitroit fort insipide, même avec un bou style.;^ 
elle ne scroit qu’un dénûment d’iip^iual:ion. 
La tragédie de Bérénice , malgré le f^rrae du 
style et même l'intérêt touchant du caractère dq 
Bérénice, çst une pièce froide qui n’a jam^i-^ pu 
se soutepir au théâtre. Chez tous. les pepplfiSj 
et dai}S,;tous les temps, farf. dramatique; a. Ipu-r 
jours copamencé par des /relions d’une excqsâyp 

I .i.j I ■ — .. ,b 

n’a'uroit osd pàroîtcè en bottes devant elles a.Piiris.^ 'cstH^S 
qu’alors, exceptd Jrht campagne relies ne recevoietrtcoitt- 
iDunôiaenC les hommes qu’à dîner et le soû'. 
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simplÜcité. Dans le Promêthée qui nous reste 
d’Esdiyle, on ne trouve ni invention, ni évc- 
nemens, ni iucidens. Quoiqu’il y ait du génie 
dans la manière dont l’auteur a tracé le carac- 
tère inflexilde et fierdeProméthée, cette pièce 
n’est pas comparable à celles de Sopliocle et 
d’Euripide. Les plus belles pièces de ces der- 
niers n’ont traversé les siècles avec tant d’éclat 
que parce qu’elles joignent l’imagination à la 
beauté du style et à la vérité des sentimens. Par 
exemple , il y a tant de mouvemens , d’incidens 
merveilleux, de reconnoissance et de coups de 
théâtre dans CCdipe , que si ce sujet étoit moins 
usé, on en pourroit faire le plus frappant et le 
plus beau des mélodrames. Les coups de théâtre 
ne rendent donc point une pièce moins esti- 
■ c mable s’ils sont bien amenés , et si d’ailleurs 
les caractères sont bien faits , les sentimens bien 
développés , et si' le style est élégant et pur. 
Héraclius et Rodogune sont des pièces admira- 
bles ; cependant l’action en est excessivement 
compliquée,' mais elles n’en sont que plus 
théâtrales. Il est étrange de prétendre que l’in- 
térêt si puissant, excité par la surprise et la cu- 
riosité , doit être banni du théâtre , des poèmes 
et des romans. Pourquoi la lecture de la Hen- 
riade est-elle, malgré ses beaux vers, si en- 
nuyeuse? C’est qu’on ne trouve dans ce poème 
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ni mouvement, ni ‘situations extraordinaires 
et frappantes. Sans' doute le charme du style’, 
l’élévation des sentimens, la vérité des carac-^ 
tèreset des peintures, sont, dans la tragédie, 
des beautés du premier ordre ; mais l’ouvrage 
n’est aussi parfait qu’il peut l’être que lorsqu’on 
y trouve une fiction originale , attachante , et 
une grande pompe de spectacle; enfin, il faut 
observer que les pièces des anciens sont infini- 
ment moins longues que les nôtres. Les actes 
de leurs tragédies n’ont en général que deùx ou 
trois scènes assez longues , et quelquefois ils 
n’en ont qu’une seule. Ainsi'/ dans on moindre 
espace, ils ont dû naturellement placer moins 
d’incidens. U est à désirer que les auteurs dra- 
matiques, en cherchant des sujets, ou en trai- 
tant ceux qu’ils ont choisis, ne soient pas do- 
minés par la crainte d’entendre comparer leurs 
pièces à des mélodrames ; car cette crainte gê- 
neroit , ou même gâteroit leurs talens, et bien- 
tôt nous n’aurions plus que des tragédies sans 
effet et sans imagination. Qu’ils tâchent de bien 
écrire, de n’êlrç ni communs ni emphatiques, 
de tracer de grands caractères, de bien peindre 
les passions ; mais qu’ils tâchent aussi d’inventer 
des fictions théâtrales , et d’offrir un beau spec- 
tacle ; toutes ces choses réunies fomient la per- 
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fecûon de^ l’art dramatique. Quekpes person» 
nés trouvent mauvais que dans les sujets tragi-> 
ques ou ose tracer des caractères atroces. A 
cela je répondrai que , si l’on n’admettoit plus 
dans les' ouvrages d’imagination que des crimi- 
nels intéressâns , ou du moins excusables, cette 
ittiS&e délicatesse seroit aussi nuisible à la mo- 
rale qu’à l’art dramatique. Dès qu’on présente 
le crime, on doit le montrer épouvantalde et 
monstrueux. D’ailleurs on trouve , dans beau- 
coup de tragédies .justement célèbres, les 
monstres les plus révoltans, entre autres Ma- 
homet, qui n’élève de^enfans tombés entre ses 
mains que pour leur (aire égorger leurs pères, 
atrocité qui se. passe sous les yeux des specta- 
teura; et Cléopâtre, dans Rodogune, qui fait 
poigoarder le (Us le plus soumis et le plus ten- 
dre , et qui veut erapoisontier l’autre. 

L’atrocité \ d’un crime n’est doue point un 
sujet de critique dans une tragédie ; mais un 
défaut iutolérable, c’est de faire commettre une ^ 
atrocité par, un personnage que l'on a voulu 
rendre intéressant, pendant quatre actes; tels, 
par exemple que Fayel dans Gabrielle , ou 
•BameweU dans la pièce de ce nom , de M. de 
la Harpe. Mfihomet et Cléopâtre, dans Rodo- 
gune, commettent des atrocités , mais sont re- 
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présentés comme des monstres ; et ce Spectacle 
est aussi moral que terrible. Une autre règle . , 
sinon ecriie , du moins consacrée par l’exemple 
de tous les grands maîtres, c’est qu’il faut que 
la terreur n’agisse que sur l’àrae, et que par 
conséquent elle n’offre rien qui puisse agir im- 
médiatement sur les sens. C’est pourquoi le 
uoûment de Gabrielle ne vaut rien , non pa^e 
qu'il est atroce , mais parce qu’il offre un objet 
qui révolte les sens; et c’est pourquoi le dénoû- 
ment du Calas de M. Chénier a Causé tant 
d’horreur et d'indignation : il faut avoir bien 
peu réfléchi sur l’art dramatique , pour amenei* 
sur la scène un homme disloqué par le supplice 
de la question. On le répète, jamais les grands 
maîtres n’ont présenté ces atrocités dégoût 
tantes. • . • 

La Motte et beaucoup d’autres ;^teurs ont 
dit qu’il n’existe point de tragédie dont l’en-4 
semble soit véritablement 'moral; il en est 
une, néanmoins, qui est profondément mon 
raie d’un bout à Tauti’e, c’est Britannicus. Dans 
cette admirable trage'die, tous les 'caractère» 
sont parfaitement développés et soutenus ; ce- 
lui d’Agrippine est remarquable par son origi- 
nalité; avec tous les traits qui peuvent peindre 
noblement et avec grandeur une fomme intri- 
gante et ambitieuse, il oâreune'iAfinité de pe- 
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tits détails, qu’un mot de plus ou de moins ren" 
droit facilement comiques (i), ctle mérite in- 
fini des détails qui complètent son étonnante 
vérité. Il falloit tout l’art et tout le goût de Ra- 
cine pour oser placer, dans une tragédie, un 
tel caractère avec toutes ses nuances, dont cfuel- 
que&-unes sont si près du ridicule. Cette pièce 
a le rare mérite d’offrir à la jeu nesse les leçons 
morales les plus énergiques èt les plus frap- 
pantes. Qu’est -ce qui prépara, forme et déve- 
loppe Néron ? L’orgueil le plus puérile et la foi- 
i)lesse de prêter l’oreille aux insinuations perfi- 
des d’un vil flatteur : n’est-çe pas l’histoîre de tous 
les jeunes gens corrompus? Racine a représenté 
admirablement un jeune homme , prêt à par- 
venir au dernier degré de corruption, unique- 
ment parce qu’il préfère depuis long-temps un 
complaisant subalterne à un ami véritable ; il 
craint qu’on ne le croie mené par Burrhus, et 
Il se laisse mener par Narcisse. Que résulte-t-il 
de cette foiblesse et de cette inconséquence ab- 
surde ? D’abord l’éloignement de ceux qu’il doit 
révérer et chérir, et par conséquent l’ingrati- 



(i) Son engoaement de la faveur; son indulgence pour 
N^ron , qaand alla croit reprendre son empire ; la manière 
dont elle vaate son crédit, cle. , apotut des coiàmeiitotoart 

n’a bien teati la beauté, arigwakiq.cqxdlc. - ^ 1 ..I 

Tome ». 
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tude ; bientôt cette ingratitude , augmentant 
avec ses dérégleraens, devient une haine atroce. 
U craint de justes reproches ; plus foible à me- 
sure qu’il s’éloigne de la vertu , il ne veut ni ré- 
p^er, ni expier ; il s’enfonce dans un abime : et , 
au’cinquième acte, Néron tout entier produit 
l’horrible catastrophe du dénoùment. Que de 
leçons sublimes dans cette conception ! 

VAISSEAUX. — ( Voyez Bénédictiom. ) 

VALETS DE COMÉDIE. — Les Crispins 
lesFrorUitis, les Pasquins, toujours très-fripons 
et très-gais dans les comédies , les opéras comi- 
ques elles mélodrames, ne peuvent avoir qu'une 
funeste influence sur les moeurs du peuple , sur- 
tout quand les spectacles sont multipliés, et 
que les prix et les heures des représentations 
permettent aux personnes de. toutes les classes 
d’y aller souvent. 

Nos valets de comédie , copiés d’après ceux 
de Plaute, n’ont aucune vérité; mab les mo- 
.dèles de ces personnages exi^oienjt réellement 
dans l’antiquité. Des esclaves achetés dans l’en- 
fance , et élevés avec les enians de leurs maîtres , 
prenoient une sorte d’éducation, et cette fi- 
nesse, et cette souplesse que peuvent donner 
la foiblesse etda dépendance. Ils devenoient 




DES ÉTIQUETTES, etc. 355 

souvent les eonfidens de leurs jeunes maîtres , 
et cherchoient à se rendre utiles en les servant • 
dans leurs intrigues. Telle est sans doute la vé- 
ritable origine de nos soubrettes et de nos Cris- 
pins ; mais il faut observer que , chez lés an- ' 
ciens , ces personnages n’avoient pas les incon- 
véniens qu’ils ont parmi nous. Ces valets re- 
présentoieut des esclaves , et le profond mépris ‘ 
pour cette classe, préservoit de la tentation de 
les imiter. 

WALSES. — Une jeune personne, légère- 
ment drapée , se jetant dans les bras d’un jeune 
homme qui la presse contre son sein, et qui 
l’enb'aîne avec une telle impétuosité , que bien- 
tôt elle éprouve un viôlent battement de cœur, 
et qu’éperdue la tête lui tourne!... Voilà ce que 
c’est qu’une walse!.. ...... Les vieilles femmes 

trouvent cette espèce d'aiygorie fort étrange. 
Elles disent que les périgourdines , à la mode 
de leur temps, étoieiit plus décentes, et beam 
coup plus gaies....... Mais On sait que les 

vieilles femmes sont firondeuses et malignes , et 
qu’aujourd’hui la jeunesse est si parfaitement 
innocente, qu’elle n’entend finesse à rien", et 
que c’est avec une extrême simplicité que l’on 
chante avec une expression passionnée, que l’on 
danse des walses , etc. 
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réelle. Les passions ont £tit beaucoup moins de 
▼ictimes que la vanité.> 

VENGEANCE. — Les sermons de Bossuet , 
pleinsde traits sublimes, sont infiniment moins 
connus que ses oraisons funèbres. Voici ce 
qu’il y dit sur les nobles facultés de connoître 
et d aimer, et sur la vengeance : « O âmes! 
>1 vous connoissez et vous aimez ; c’est là ce 
» que vous avez de plus essentiel , et c’est par 
» là que vous ressemblez à votre auteur, qui 
» n’est que connoissance et qu’amour; mais 
M la connoissance est donnée pour aimer ce 
n qu’il y a de plus vrai, comme l’amour est 
» donné pour aimer ce qu’il y a de meilleur, 
)) Qu’esb-ce qu’il y a de plus vrai que celui qui 
» est la vérité même ? Et qu’y a^t-il de meilleur 
■» que celui qui est la bonté même? L’âme est 
» donc feite pour Dieu , c’est à lui qu’elle de- 
V vroit se tenir attachée et comme supendue , 
» par sa connoissance et son amour (i). 

■» L’esprit de ressentiment et de vengeance 
» est un attentat contre la souveraineté de 
«Dieu: Mihi vindicta, nous dit -il, c’est à 



(i) C’est dans l'Écritare , dans les écrits des saints, dans 
les orateurs sacrés, qne l’on tronTcra toujours , et dans tous 
les temps , la définition la plus juste des vertus et des vices , 
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» moi que la vengeance est réservée. Dieu seul 
» est juge souverain , à lui le jugement*, à lui la 
» vengeance; l’entreprendre, c’est attenter sur 
,» ses droit» suprêmes. Enfin , il ^t la règle j-lui 
)) seul peut se venger, parce, qu'il ne peut ja- , 
» mais faillir, jamais faire ti'op ni trop peu. » 

■ . . t . 

VERRIERS ( Gentilshommes ). — Il y 
avoit, avant la révolution ,, un état, ou pour 
mieux dire un métier, qui , loin de £aire d^'Q>- 
ger, exigeoit en quelque sorte une espèce,,de 
noblesse. C’étoit celui de faire (de soufiler) 
des bouteilles pour mettre le vin. Les.che& 
de ces manufactures s’appeloient geDtils-homr* 
mes verriers. Tout ce qui avoit quelque rap- 
port au vin étoit particulièrement respecté en 
France : c’est. pourquoi les vendanges étoieut 
et sont encore le temps consacré aux vacances 
des tribunaux et des collèges; et non celui, de 
la moisson, dont les travaux .sont .beaucoup 
plus iniportans, , 

VERTUS. — Point de liens sansdevoU’s ré- 



U connoissance la plus approfondie du cœur humain , de ses 
passions et de ses seutimens. C’est saint Augustin qui a dit : 
Aimer, c’est être inquiet. Quelle proiondeur et -quelle tci U(5 
dans ce mot si simple ! , _ , . ; t 
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Qipro^C9,iet par conséquent sans vertus. On 
n’a jamais dit les devoirs de V amour, mais bien 
de l’amour conjugal. Le devoir et'la vertu sont 

donc les bases de toute société. - . 

.L’amitié éUnt un sentiment pur, fondé sur 
l’estime, est un lien tant que les devoirs en 
sont réciproquement remplis.' . .. • 

Il n’y a point de liens, entre un tyran et ses 
su jets jt ces derniers n’ont queides chaînes. La 
force, le crime, le vice, peuvent forger des' 
chaînes; la crainte ou l’attrait du plaisir peu- 
vent les recevoir; mais la vertu seule peut for- 
mer des liensi 

Les chaînes n’asservissent que matérielle- 
ment ; elles n’ont aucun empire sur les esprits 
et sur les âmes. - 

. On brise sans scrupule des chaînes; on ne 
rompt tiier liens qu’avec remords. 

. La réciprocité des devoirs entre le souverain 
«t les sujets affermit les trônes. 

VIEILLARDS ET VIEILLESSE. — Par- 
mi les anciens, Cicéron est celui qui a le mieux > 

parlé des vieillards, c’est lui qui a dit qu’ils 
’ sont comme les vins que le temps a rendus ai- 
gres ou qu’il a bonidés. 

I U - existe des créatures humaines qui n’ont 
ppÂnt été vicieuses, et qui, dans le cours de la 
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-vi « , n'ont été trouvées ni imbéciles ni -dérai» 
sonnàbles, çt qui cependant > parvenues à Tâge 
de soivAnte-dit ans , pensent de très - bonne fot> 
quelles n’ont été créées que pour s'habiller,' 
déjeuner,.dtno', souper, jouer au piquet, et 
dormir. 

Si l’on est capable de quelque réflexion, on 
doit être bien malheureux- dans la vieillesse, 
lorsqu’en jetant les yeux sur le passé , on h’y- 
voit qu’une longue suite d’années écoulées dans 
une insouciante oisiveté ; et que , dans l’espace 
de plus dun demi^sièdê, on trouve, non la vie 
utile, animée d’un être intelligent , industrieux 
et Sensible, mais hi honteuse végétation d’une 
brute. . : 

Lorsqu’un vieillard est exempt d’infirmités , 
qu’il a 'Conservé ses facultés intellectuelles, et - 
qu’il est religieux , il est dans lu» état habituel 
de bonheur qu’il n’a pu connoitre dans sa jeu- 
nesse. Il est naturellemënt'débarrassé de toute» 
les sujétions sociales ; et cet heureux aflranchis- 
sement double pour lui le temps qui bii reste. 

Il ne sauroit regretter les amusemens qui ne> 
sont plus de son âge;,g’il a un bon esprit, il en 
a. été fatigué et môme ennuyé long-temps ' 
avant d’y renoncer. Son avenir est court , mais 
il eni est véritablement le maître : U en' peut 
disposer sans Craindre que sesrésoludons soient 
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anéanties ou traversées par les passions , Fé- 
tourderie et l’imprudence. Il coiinoit la juste 
valeur des choses; il ne s’agitera plus pour des 
misères ; il est calme , il juge bien ; c’est là 
tout le secret des conduites parfaites. Si sa. 
présence n’excite plus la joie turbulente et la 
gaieté, die inspire le respect et la vénération ; 
la jeunesse bien née ne dispute point sur les 
déférences qui lui sont dues ; les avoir toutes 
pour cet âge, auquel on désire atteindi'e un 
jour, c’est s’honorer soi -même dans l’avenir; 
rien n’est plus ‘attachant que la conversation 
d'un vieillard aimable qui u’abuse pas du pri- 
vilège d’être écouté avec intérêt. Enfin , la foi- 
blesse physique , la débilité même de la vieil- 
lesse a ses dédomnuigemens. Cette légère las- 
situde , que lui donne sans la faire souffrir sa 
pesanteur habituelle , lui rend le repos si doux ! 
S'asseoir dans un bon fauteuil , surtout en reve- 
nant de la promenade ; goûter le charme d’un 
calme parfait, et quelquefois, au milieu d’une 
agréable rêverie , céder pour quelques instans 
au sommeil , voilà pour, elle de vrais plaisirs , 
et qui se renouvellent tous les jours» 

On ne conçoit pas comment un vieillard 
peut se livrer à l'humeur, à la colère, à l’ava- 
rice, à l’ambition, et se rendre insupportable 
à tout cç qui l’entoure. Prêt à tout quitter , 
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à quoi lui serviront' ces honneurs' qu’il soi-’ 
licite , cet argent qu’il amasse, toutes ces su- 
perfluités de luxe qu’il accumule autour de lui? 
II n’a plus que le temps de donner et de par- 
donner. Quel est l’homme qui , au moment de 
s’expatrier pour toujours, voudroit employer 
les instans qui lui restent jusqu’à son départ, à 
gronder, à bouder, à maltraiter ses proches et 
ses amis, dont il va se séparer sans retour ? Il 
n’en est point qui , dans cette situation , ne dé- 
sire laisser des regrets , et qui ne cherche à les 
mériter. Ah ! la sagesse véritable, dans la vieil- 
lesse, c’est la douceur, l’indulgence sans bornes 
et la bonté. Ces qualités, que la religion près-' 
crit h tous les âges , peuvent-elles coûter à celui- 
ci? Elles n’excluent nullement la vigueur de 
l’esprit et la force de l’âme j elles s’allient par- 
faitement avec le courage qm fait condamner 
sans ménagement les\nauvaises actions, l’im- 
piété publique et les principes corrupteurs j' 
mais le vieillard , tel qu’il doit être , parle en 
faveur des moeurs, sans fiel , sans exagération.*^ 
Il est inaccessible à la haine, il met tous ses 
soins à renilre heureux ceux qui l’environnènt 
il n’en exige rien ; il leur offre tous les conseila 
de la raison et de l’expérience ; il est , pour sa* 
famille et pour ses amis , une sentinelle atteii'- 
tive, placée là pour quelques jours., ou seule- 
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ment, peut-être , pour quelques heures, afin 
de veiller pour les autres, et de donner des 
avertissemens salutaires. Il sait que, dans la 
vieillesse, la meilleure santé n’est qu’une illu- 
sion , que la tombe est entrouverte , qu’un 
mouvement du sang plus ou moins rapide peut 
uous y précipiter en un instant; ainsi, pour 
lui , tous les intérêts de la vie sont relatif ; il 
u'en a plus de personnels !.... « 

VOITURES. — Avant la révolution, il n’y 
avoit point de cabriolets de place , ét c etnit un 
bien ; car cet établissement a causé une' multi- 
tude d’accidens. On a supprimé les chaises à 
porteurs et les brouettes , voitures très-regret- 
tables pour la cl^e qui n’est pas en état de 
payer, des, fiacres. Il est étonnant qu'on n’ait 
pas imaginé des litières publiques, menées par 
des mulets, pour le service dçs malades, des 
convalescenset desfen^mes grosses, auxquelles 
les voitures ordinaires sont défendues. Ces li- 
tières seraient employées à Paris, daitô les envi- 
rons , et pour les voyages. 

La forme des voitures étoit beaucoup plus 
agréable , il y a trente ans , que celle des voi- 
tures modernes : les yoitures rondes comme des 
houles sont du plus mauvais goût. La forme 
des berlines et des calèches anciennes , et cefia 
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des via~à“vis étoit d’un fort bon dessein dans» 

leur genre et d'une grande élégance. ' 

• VOLTAIRE. — M. de Voltaire, dans son 
Dictionnaire philosophique, a composé plusieurs 
articles sur des noms propres , entre autres sur 
celui de Diodétien ( i ) ; ainsi on ne trouvera pas 
extraordinaire que, dans un Dictionnaire con- 
sacré en grande partie à la littérature ^ j’aie 
placé le nom d’un écrivain si fameux. Voltaire, 
dis d’un notaire, homme vertueux et consi- 
déré, naquhàChateray, près de Sceaux, à deux 
lieues de Paris, en 1694 . 11 fut baptisé dans l’é- 
glise de > Saint-André<des-Ârts , sous les noms 
de François -Marie Arouet; dès sa première 
jeunesse, il fut corrompu par des liaisons per- 
nicieuses ; son esprit satirique ftt licencieux, et 
/ son impiété s’annoncèrent avant l’adolescence ; 
et , à dix-sept ans , il avoit déjà feiit des libel-* 
les, et composé des pièces de vers dans les-' 
quelles la pudeur et la religion étoient égale- 
ment outragées A trente-deux ans, Vol- 



(i) Pour faire le plus grand éloge de ce lyrau, qui per- 
sécuta et chassa de Borne les historiens , les gens de lettres 
^ et les philosophes, mais qui fit périr dans des supplices affreux 
une multitude de chrétiens, ce qui, aux yeux de M. de 
Voltaire , expie tout. 
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taire .sembloit avoir épuisé tous les succès, 
toutes les humiliatioas , toutes les étourderies , 
tous les revers et tous les excès de la carrière 
littéraire ; il avoit donné Œdipe , qui eut un 
succès mérité ; Mariamne , cpji tomba ; la Jfm* 
riade; il avoit fait l’inÛme Épttre à U ranie , des 
libelles , aitre autres contre M. le régent son 
bienfaiteur; et, à cet âge de trente-deux ans , il 
avoit été chassé de chez son père, renvoyé de 
la Hollande , et enfermé deux fois à la Bastille ; 
exilé de Paris une fois ; ensuite , exHé de France , 
après avoir été indignement outragé par des 
valets (i). 

Toute sa vie , jusqu'à l’àge 'de soixante ans ; 
n’a été , comme celle des Sarasins dont parlé 
Ammien Marcellin , qu’wne longue fuite. Tou- 
jours chassé , toujours poursuivi ; attaquant 
sans cesse , et fuyant ; se déguisant , se mas- 
quant pour se venger, et se trahi^nt toujouA 
par le cynisme de ses écrits ; tour à tour, et sou- 
vent à la fois flatteur et calomniateur, impudent 
et lâche , épuisant en même temps toute l’effron* 
terie de l’impiété et du libertinage , et toute la 



(i ) On sait que ce fut par les valets du chevalier de 
qu’il avoit insulté ; mais rien u’excusc une si cruelle et si 
basse vengeance , qui ne doit imprimer aucune flétrissure ; 
car nul Homme n’est à l’allé d’un lâche assassinat. ’ 
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bassesse de l’hypocrisie ; inconséquent autant 
que perverti; soutenant alternativement le 
pour et le contre ; persécuteur cruel de ses en- 
nemis et déclamant sans cesse contre l’intolé- 
rance ; affectant le plus profond mépris pour 
les rois, et leur prodiguant en secret l’adulation ; 
jouant continuellement les rôles si vils d’espion 
et de délateur; ambitieux, dévoré d’orgueil 
et d’envie ; dédaignant l’estime parce qu’il n’y 
pouvoit prétendre , mais cependant aspirant à 
la domin^ion universelle, et voulant tout cor- 
rompre , pour diriger l’opinion générale, pour, 
être admiré avec enthousiasme et pour régner 
sans contradiction. 

Tels furent les funestes fruits de cette maxime 
qui dirigea sa jeunesse. Le plaisir est le but 
universel, qui Fatrappe a fait son salut (i). 

infortuné ! Qui n’a connu, ni la destination de 
ses talens supérieurs, ni l’ascendant sublime 
qu’il auroit pu prendre sur son pays et sur son 
siècle. Ah ! Si de nobles idées eussent exalté 
son imagination! Si de grands sentimens et 
une véritable philantropie eussent animé son 
cœur! S’il eût fait autant pour les intérêts de 
la morale et des mœurs qu’il a fait contre! 
Quel nom il eût laissé ! Et quel surcroit de 



( i) Lettre à B«rger, lo octobtÿ 1733. 
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gloire il eût répandu sur la littérature françoise 
et sur sa patrie ! 

Les partisans de Voltaire n'essaient même 
pas de justifier son caractère (i); et en même 
temps ils vantent encore son influence sur son 
siècle , et sur le plus grand souverain de l’Eu- 
rope , le grand Frédéric, roi de Prusse. Ce der- 
nier éloge est Jrès-mal fondé ; Voltaire n’a eu 
aucune influence sur Frédéric. Ce prince l’aima 
d’abord ; ce sentiment finit avec l’estime ; et', 
dans aucun temps, le roi ne consulta le philo- 
sophe sur les affaires, et jl rejeta constamment 
les conseils qu’il en reçut , et qu’il ne deman- 
doit pas : c’est ce qu’on peut voir par toutes leui's 
lettres. Voltaire pressa vainement le roi de re- 
pousser les jésuites , et d’exercer à Thorn des 
vengeances cruelles d’un crime commis cin- 
quante airs auparavant (2). Il tenta inutilement 
de perdre auprès de lui Mauperluis ; enfin , il 
n’eut pas le moindre crédit sur l’esprit de ce 
grand roi , ni la moindre influence sur ses ac- 
tions. A l’égard de l’influence sur son siècle , 
*• 

(1) M. Le Brun lui-même , l’un de ses plus zéle's partisans 
( ce qui deyoit être ) , a dit , dans une ode en son honneur, 
qu’il e'toit tour à tour aux deux et dans la fange. Il faut 
être bien méprisable , pour qu’un admirateur passionné fasse 
un tel aveu ! 

(2) Ce trait est détaillé dans le cours de cet ouvrage. 
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on ne peut le nier, elle fut prodigieuse. Mais, 
grands dieux! doit-elle être un sujet d’éloges !... 
Comment l’a-t-il acquise ? Par une grande for-- 
tune , avantage qui donne tant de moyens ; par 
soixante ans d’intrigues (i), par les flatteries 
les plus outrées (2) ; par les méchancetés les 



(1) Lûcz se$ lettres , TOUS le verrez sans cesse cabalant 
pour faire réussir ses productions et celles de ses prtisans; 
charger ses amis de prêter, de donner, aux jeunes femmei 
et aux jeunes gens , scs livres impies. Vous le verrez con- 
seiller des articles infAmes’pour l’Encyclopédie ; vous le veiv. 
rez intriguer pour empêcher les gens religieux d’étre reçus 
de l’académie 4 et demander la liste , avec les noms de bap- 
tême, de ceux qu'il ne connoU pas, afin de faire des li- 
belles contre eux ; vous le verrez prendre le métier d’espion 
pour gagner les ministres , trahir ce qu’il croyoit les secrets 
du roi de Prusse, se mêler en secret des affaires de Genève, 
agir clandestinement contre les magistrats et contre la liberté 
de cette république qni lui donnoit un asile , tandis qu'il aSi- 
choit en public les opinions et les sentimens contraires , etc. 
Toutes ces choses se trouvent dans ses propres lettres. 

' (2) A tous les princes , h tous les gens en place ou qui 
avoient du crédit , à madame de Pompadonr, à madame da 
Barri , à' M. le duc de Choiseul , qu’il appelle Socrate ; à 
M. de Sartine , qu’il compare à Agrippa; au maréchal de 
Richelieu, qu’il appelle toujours mon Aéror; tandis que, 
dans des lettres de même date è ses amis , il l’appelle con- 
stamment le tj-ran du tripot (de la Comédie Françoise); h, 
tous tes admirateurs ; à M. de La Harpe , auquel il dit que 
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plus niaises (i); par l’hypocrisie la plus révol- 
tante (2) ; par les ouvrages les plus méprisables 



V Europe attend Mélanie; à M. Marmontcl, auquel il dit 
que , sans le 1 5 *. chapitre de Bélisaire ( chapitre fort en- 
nuyeux, mais très -irréligieux), le 18'. siècle serait dans 
la boue; à tous les gens qu’il veut attirer dans le parti. '■ 

(1) Des libelles, des calomnies, des mensonges pour se 
faire valoir, pour perdre ses ennemis , ou seulement poim 
déshonorer ceux qui n’etoient pas philosophes , ou dont il 
envioit lès talens. Il fut persécuteur et cruel ; il lit renvoyer 
de Guyenne , par le maréchal de Richelieu , M. de La Beau- 
raclle. Il fit chasser de Genève J.-J. Rousseau; et , dans le 
temps de ses malheurs , il fit contre lui le plus plat et le plus 
indigne libelle ( la Guerre de Genève ). 11 vouloit qu’on erè- 
fermât, qu’on écrasât Fréron. Il écrivit au chevalier de 
Maupeou pour l’eugager à faire enfermer M. Clément. Il fit 
les mêmes tentatives pour beaucoup d’autres, 

(2) Voyez scs lettres au roi Stanislas , au pape Benoît XIV, 
h l’évêque d’Annecy, au maréclval de Richelieu , à tant d’au- 
tres , et plusieurs préfaces de ses tragédies : entre autres dans 
celle d’Alzire. « On m’a traité dons vingt libelles (dit -il) 
•I d’homme sans religion ; on renouvelle souvent cette accu- 
» sation cruelle d’irréligion , parce que c’est le dernier re- 
w fuge des calomniateurs. Je ne ferai qu’une sciile question. 
» Je demande qui a le plus de religion , ou le calomniateur 
» qui persécute , ou le calomnié qui pardonne. Ces mêmes 
U libelles me traitent d’homme envieux de la réputation d’au- 
» trui. Je ne connois d’envie que par le mal qu’elle m’a 
» voulu faire. J’ai défendu à mon esprit d’être satirique , et 
H il est impossible à mon cœur d’etre envieux. » 

Tome ti. 34 
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et les plus infâmes: car c’est le Dictiomiaire 
philosophique, c’est Candide, la Pucelle , et 
une quantité d’écrits de ce genre qui lui ont 
acquis cette puissante et déplorable influence , 
en lui donnant pour admirateurs passionnés 
tous les gens sans principes et sans moeurs , et 
toute la jeunesse, toute la génération, dont il 
a eu le temps d’être \ instituteur et l’oi’acle. De 
tels principes étoient si commodes ! Us dé- 
voient trouver et faire tant de partisans !... Re- 
tranchez de ses œuvres toutes ces infamies, 
c’est-à-dire , plus des trois quarts de ce qu’il a 
fait, il restera des opéras, un grand nombre de 
comédies détestables, ce que personne ne con- 
teste ; telles sont : Chariot ou la Comtesse de 
Givri, drame absurde , avec divertissement; le 
Droit du Seigneur, le Dépositaire , VUôte et 
V Hôtesse, la Princesse de Navarre, la Femme , 
qui a raison, Trajan ou le Temple de la. 
Gloire, première pièce de circonstance du 
Théâtre François; flatterie faite pour Louis XV, 
et qui déplut également au prince et au public ; 
Samson, Pandore, Tanis et Zélide, la Fête 
de Bellebat, etc. , opéras que le plus mau- 
vais auteur de nos jours rougiroit d’avoir faits. 
Les Deux Tonneaux et le Baron d’Otrante, 
opéras comiques, d’une platitude qui n’est pas 
concevable , quand on songe au nom de l’au- 
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tcur. Le Baron cTOtrante est un jeune seigneur 
de dixdiuit ans , qui ouvre la scène par ces jolis 
vers : 

Je prétends qu*on uie réjouisse 

Dès que j’ai le moindre désir; 

Holà , mes gens , qu’on m’avertisse 

Si je puis avoir du plaisir ! 

Quand M. de Voltaire n’est pas satirique , 
voilà dans le genre comique son naturel et sa 
gaieté ( le reste de la pièce répond parfaitement 
à ce début ) , et voici , quand il n’est ni tragi- 
que, ni licencieux, sa galanterie. D s’agit d’une 
belle personne. 

Elle donne des lois , 

Aux bei^ers , aux rois , 

A son choix. 

Qui pourroit l’approcher 
Sans chercher 
Ce danger. 

On meurt à ses yeux sans espoir ; 

On meurt de ne les plus voir. 

( Divertissement de la comtesse de Givry. ) 

Voici encore de la galanterie . • 

Vous seule ornez ces lieux : 

Des rois et des dieux 
Le maître est dans vos yeux(i). 

Ah ! si de votre cœur 



(i) Agréable inversion. 
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U ëtoit vainqueur ! 

^ Quel bouheur ! 

Tout parle en ce beau joui' 

D’amour. 

Un roi , brave et galant , 

Charmant, 

Partage avec vous 

L’heureux pouvoir de re'gner sur noua. 

( Même divertissement. ) 

M. de Voltaire a prodigué, dans ses poésies 
lyriques , cette harmonieuse mesure ( des vers 
de neuf syllabes ) , comme dans ce chœur de 
Tunis et Zélide: 

Demeurez , rëgnez sur nos rivages ; 

Connaissez la paix et les beaux jours •, 

La nature a mis dans nos bocages 

Les vrais biens ignorës dans les cours. 

Ce n’est pas ainsi que Racine et Quinault ont 
£iit des chœurs et des vers lyriques.. Et tous 
ceux de M. de Voltaire , en ce genre, sont de 
la même force. Dans son TYajan ou Temph 
de la Gloire, ouvrage à grande prétention , on 
trouve cette tirade : 

Tout rang, tout sexe , tout âge , 

Doit aspirer au bonheur (i). 

Le printemps volage, 



(i) Ce n’est pas tout-à-£ût un devoir, surtout pour le 
bonheur dont il s’agit; mais, au fond, la pensée est d’une si 
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L’été plein d’ardeur, 

' L’automne plus sage , 

Raison , badinage , 

Retraite, grandeur, 

Tout rang, tout sexe , tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

Si J.-B. Rousseau, M. de Pompignan, Grès* 
set , Piron , eussent fait de tels vers et de telles 
pièces, comme M. de Voltaire s’en seroit mo- 
qué , et qu’il auroit eu raison ! Quç l’on com- 
pare toutes ces productions lyriques au Devin 
du faillage ; et le vrai talent de J.-J. Rousseau 
n’étoit pas celui de la poésie. 

Ein ne supprimant de ses œuvres, comme 
nous l’avons dit , que les écrits grcfâsièrement 
infâmes , voilà comme on voit cinq ou six vo- 
lumes pitoyables qui resteroient dans cette col- 
lection (i) ; et il faut ajouter à ce nombre toutes 
ses mauvaises tragédies : Le comte de Foix, 
Zulime, les Sc/tkes, Érjpkile, dlgathocle^ les 



incontestable" vérité , qu’elle rappelle ces deux vers de M. Se* 
daine ; 

Les pères seroient trop heureux 
Si le ciel combloit tous leurs vœux. 

(i) Il n’y a rien de cynique dans ces productions ; mais 
elles sont néanmoins remplies de traits irreUgieux et licen- 
cieux^ et, sous le rapport littéraire , il n’en est point de plus 
méprisables. 
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Guèbres, le Triumvirat, Catilina, Irène, etc. , 
ce qui forme encore plusieurs volumes. Il ne 
resteroit donc, d’ouvrages très-brillans (du 
moins pour la plupart ) qu'une douzaine de vch 
lûmes (i) , mais remplis d’erreurs, de menson- 
ges ( voyez Historiens et Mensonges histori- 
ques ) , de plagiats ( voyez Plagiats ) , de faux 
jugemens (2), et qui auroient eu beaucoup 
moins d’influence sur son siècle que les ouvra- 
ges pleins de traits, de génie, de Montesquieu 



(1) ,,Je dis pour la plupart, parce que Y Histoire de 
"Pierre -le— Grand n’est point un ouvrage brillant, et que 
Nanine et Y Enfant Prodigue sont d«o comédies très-infé- 
rieures à celles de Desteuches et de La Chaussée. 

(2) Lorsqu’il dit > dans le Siècle de Louis XIV, que I^a 
Fontaine n’a que le seul charme de la nature ; lorsqu’il dit 
que la Métromanie n’est une. bonne pièce en aucun sens; 
'et qu’il dénigre J.-B. Rousseau avec une si ridieule injustice , 
'"qu’il dit que Boileau n’est qu’un versificateur; que Gresset 
n’est qu’un fat et qu’un plat fanatique ; que l’auleiir de 
■Di don, et d’un grand nombre de belles odes*, rîest qu’un 

sot; que le roman de la Nouvelle Ilclo'ise est sot, dégoûr 
tant , absurde et bourgeois ; que le roman de Clarisse est 
assommant et ne se peut lire; que Shakespeare n’est qu’un 
bateleur; lorsqu’il dit que les caractères des pièces de Ra- 
efne ont de la faiblesse et de V uniformité , un amour qui 
tient de fidylie ( apparemment celui de Phèdre , de Roxanc , 
d’Hermione, d’Oreste, etc.) (Voj^ex Diçtionnaire philot 
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et de Rousseau. Qu’est -il résulté d’une in- 
fluence obtenue par les plus viles productions 
et les plus coupables intrigues ? La perte de la 
religion , des mœure et du goût, et la subver- 
sion de l’ordre social. 

« Dieu n’a pas voulu que l’un de ses plus pré- 
» deux dons, que le génie pût servir à cette 
» œuvre d’iniquité ; il a voulu que les moyens 
» fussent aussi vils que l’ouvrage devoit être 
>1 funeste. 11 a dit à l’impie , qui conjuroit con- 
» ti'e lui : Tu ne paroitras grand qu’en dissi- 
» mulant ta rage insensée , et même en me ren- 
» dant hommage (i) ; c’est toi qui diras : 

Si Dieu n'existoit pas , il faudroit l’inventer. 

» C’est toi qui rcconnoitras la révélation par 
» cet aveu solennel : 

La nature est muette , on l’interroge en vain ; 

Elle a besoin d’un Dieu qui parle au genre humain. 

» Quand tu blasphémeras , tu tomberas dans 
» la fange ( 2 ). 



sopjnqtte) ; enfin lorsqu’il commente le grand Corneille 

et qu’il pousse la folie de l’injustice jusqu’à le tourner en ri- 
dicule pour avoir dédie une de ses pièces à un tresoriev de 
IVpargnc. Et M. de Voltaire a dédié Alzire à un uêgociaut 
anglais , M. Falkners. 

( I ) Dans Zaïre , Alzire. 

1 ?.} Dictionnaire philosophiqtw , etc 
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» Ta n’auras d’inftuence que pour de'truire... 
M J’ai maudit tes talens ; tes vices les rendront 
M stériles ; ton savoir n’instruira point ; tu men- 
M tiras (1) ; tu parleras vainement de la vertu ; 
w qui pourroit ignorer que tu n’y crois pas? — 
» Je t’avois donné un goût pur, mais la basse 
» envie dépravera tous tes jugemens ; enfin , tes 
» succès les plus étonnans te couvriront d'op- 
» probre, épouvanteront runivers, flétriront 
» tes disciples, et rendront ta mémoire exécra- 
» ble. i) {^Annales de la Vertu.') Et c’est en 
effet ce qui arrivera tôt ou tard, lorsqu’après 
avoir passé par tous les degrés du mal , on re- 
viendra à la raison et à la vérité. 

M. de Voltaire seroit infiniment moins mé- 
prisable, s’il avoit mélé à ses monstrueux écarts 
quelques grandes vues politiques, et qu’il se fût 
abusé lui -même par un système spécieux. La 
' politique, fùt-elle fausse, ennoblit en quelque 
sorte les principes erronés d’un honinre d’es- 
prit; elle ne les justifie pas, mais elle leur 
donne ce motif imposant d’amour du bien pu- 



(i) Voyez ses Lettres , dans lesquelles il répète : Mentez , 
mentez hardiment , et toujours , mes amis; je vous le ren- 
<1rai , etc. ; et dans lesquelles il déclare formellement qu’en 
écrivant l’histoii-e , il immolera toujours toutes les vérités 
nuisibles à la bonne cause. 
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hlîc et d’un tendre intérêt pour les générations 
futures, dont l’enthousiasnie réel ou factice ex- 
cuse toujours, anx yeux de la multitude, tout 
le mal qu’on peut faire k la génération pré- 
sente. M. de Voltaire avoit l’esprit trop fri- 
vole pour l’appliquer k la politique, et pour 
espérer d’obtenir en ce genre les succès de 
l’auteur àn^Contrat Social. H ne s’en occupa Ja- 
mais. En préparant un bouleversement univer- 
sel, il n’eut ni plan ni système; il méprisoit 
naturellement le peuple , et les idées d’égalité 
re'voltoient son orgueil (i). Il haïssoit les grands 
seigneurs, parce qu’il nétoit pas né dans leur 



(1) « Il £aat (dit-il dass ses lettres) s^arer le sot peuple 
» des honnêtes gens poia- )amais ; et il rae semble que la 
» chose est assez avancée. On ne sauroit souffrir l’absurde 
U insolence de ceux qui vous disent : Je veux que vous peB- 
>• sTez comme votre tailleur et votre blanehi&seuse. » Par 
conséquent , si votre tailleur est un honnête homme qui pense 
qn’tl faut avoir de bonnes mœurs , de la probité, de l’huma- 
nité, il ne faut ptts iaiaisser h penser comme hii Au 

reste , ceti et toutes ses lettres prouvent ( car il y répète 
plusieurs fois qu’il ne vettt point du gom^mement de la 
canaille) qu’avec le projetée faire une révolution, il n’avoit 
nullement des sentiraens démocratiques. Tous les philoso- 
phes vouloient renverser les autels et les trônes ; mais , à 
l’exception de Rousseau , ils ne vouloient point do gouver- 
nement démocratique, 
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classe. Loin de dédaigner les richesses, les dis- 
tinctions, les honneurs et les décorations , il 
en étoit fort avide ; mais il auroit voulu qu’on 
les prodiguât aux poètes et aux gens de lettres. 
U eût adoré la royauté , s’il eût été favori d’un 
roi. Il abhorra la religion, les prêtres et les 
parlemens qui condamnoient ses ouvrages et 
ses mœurs. Tout lut abject et puéril dans ses 
erreurs et sa conduite , parce qu’un orgueil et- 
fi’éné et le plus profond égoïsme en furent uni- 
quement les mobiles et les causes. 

Une chose bien remarquable, c’est que, peu 
de temps avant la révolution, on vit renaître un 
grand enthousiasme pour M. de Voltaire, qui 
depuis sa mort avoit beaucoup perdu de sa ré- 
putation. Cet enthousiasme se refroidit tout à 
coup d’une manière sensible ; quand le calme 
intérieur se rétablit en France, et tant que 
l'on put croire à la stabilité du gouvernement , 
on vit chaque jour s’affoiblir l’admiration pour 
la philosophie et pour son chef. Les ouvrages de 
Voltaire (à l’exception de ses tragédies), et 
tous ceux des autres philosophes , étoient au ra- 
bais Mais , quand les destinées de la France 

redevinrent incertaines , on vit subitement re- 
naître V enthousiasme Qu’il est effrayant 

cet esprit, d’impiété, d’indépendance et de li^ 
bertinage, qui, n’ayant encore été que corn,- 
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primé, saisit les niomens qu’il croit favora- 
bles pour oser de nouveau se montrer avec ef- 
fervescence! Ainsi des signes menaçang 

présagent et nous annoncent les tremblemens 
de terre , l’éruption des volcans et tous les 
grands bouleversemens de la nature!.... 

VOYAGES. — S’arracher du sein de sa fa- 
niille et de son pays pour aller chercher de 
nouvelles lumières, afin d’en enrichir les arts et 
sa patrie, c’est montrer le sentiment le plus 
louable et le goût le plus noble. Il est à remar- 
quer qu’immédiatement avant la révolution, 
les grands et périlleux voyages les plus célè- 
bres n’ont été entrepris que par des hommes 
d’une des classes proscrites en France ( la no- 
blesse) (i). 

L’illustre voyageur dont on devoit un jour 
confisquer toutes les possessions, M. le comte 
de Choiseul , poursuivant le cours de scs paisi- 
bles conquêtes sur l’antiquité, découvroit des 
monumens oubliés depuis des siècles ; il par- 
couroit les champs de la Phrygie, et, s’empa- 
rant du tombeau de Patrocle et des ruines de 



( I ) MM. de Choiseul , de La Peyrouse , de Châteauhriaul , 
de Forbin, 
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Troie , il ks dessiaoit avec la perfection d’un 
habile artiste, et les décrivoit avec les talens 
BSuiiis d’un savant et d’un éloquent littérateur : 
c’étoit en effet s’approprier ces grands débris de 

la fortune et de la gloire! Et cependant, 

peu de temps après, à Paris, les tribunes ré- 
volutionnaires retentirent de déclamations sur 
Fignorance et l’incapacité des nobles. 

Par la suite, tandis que M. de Choiseul , 
proscrit et dépouillé, préparoît les matériaux 
du magnifique ouvrage qui devolt enrichir la 
littérature françoise, les étrangers, touchés d’un 
si rare mérite et de tant de vertus , se dispu- 
toient l’honneur de lui offrir un asile. Et les 
bienfaits d’un grand souverain (i) le dédomma- 
gèrent de tout ce qu’il avoit perdu. 

La manière d’écrire des voyages a souffert 
beaucoup de révolutions. Sur la fin du règne de ' 
Louis XIII, et sous celui de Louis XIV, les 
gens du monde en général ne sortoienl de leur 
pays que pour faire la guerre ou aller en ambas* 
Sade; et, quand par hasard ils voyageoient, 
c’ étoit uniquement pour s’instruire des mCeurs , 
des lois et du gouvernement des nations étran- 
gères. Les voyages alors ne formoient parmi 
eux que des hommes d’état et d’honnêtes gens. 



(i) L’empereur de Russie, 
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Us ne faisoient point de coui-s de chimie , de 
physique , de botanique et d'histoire naturelle ; 
ils avoient peu de connoissance des beaux-arts. 
Dans ce temps, en France, les missionnaires, 
les sa vans et les nég^ocians, entreprenoient 
seuls de grands voyages; ces personnages 
avoient fait de bonnes études ; mais ils ne pré- 
tendoient nullement à la gloire de passer pour 
de bons écrivains ; ils'pensoient que, pour faire 
un bon ouvrage dans ce genre , il suffit d’avoir 
passé assez de temps dans les pays étrangers 
pour les bien connoitre (i); ensuite d’écrire 
correctement et avec clarté ; et enfin , de don- 
ner une idée juste et précise de ce qu’on a vu. 
U a résulté , de cette manière de penser, des 
ouvrages auxquels les botanistes, les natura- 
listes et les physiciens ont reproché quelques 
erreurs , mais qui d’ailleurs sont pleins de soli- 
dité et infiniment instructif. Les auteurs ont 
tout vu et bien vu , parce qu Us ont vu sans sys- 



(i) C’est ainsi que pensoient Chardin , qui voyagea qua- 
rante ans J Tavernier, Niehbur, etc. , qui ne croyoient pas ' 
que, pour bien parler de l’Asie , il pût suffire d’y avoir fait 
un voyage. Tavernier fit trois voyages en Perse , séjournant 
long-temps à chaque voyage. Toumefort passa deux ans dans 
1a Grèce. 
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terne, et qu’ils ont séjourné tout le fentj» nécéÿ 
saire pour s”instruire véritablement. Qui ne 
fait que parcourir un pays étranger, en rappoi'te 
une multitude d’idées fausses. Tous ceux qui ont 
habité long-temps une terre étrangère , diront 
qu’ils n’ont jamais conservé, au bout de deux 
ou trois ans , l’opinion qu’ils en avoient conçue 
dans les premiers mois , et non-seulement sur 
les lois, les mœurs et le caractère national, 
mais sur des choses purement physiques. 

Ij’e^rlt le plus sain , le plus exempt de pr^ 
vention, apporte toujours dans un pays nou- 
veau des opinions toutes formées , et ces'^Opl- 
nions influent prodigieusement sur les pre- 
miers jugemens ; d’ailleurs l’accueil personnel 
qu’on reçoit, les gens qu’on rencontre, les aven- 
tures qu’on éprouve, l’ennui ou l’agrément du 
voyage, ont encore une graine influence sur la 
manière de juger. Telle personne dont la santé 
se dérange en voyageant , en accuse le climat , 
qui peut-être n’a aucune part à ce malheur. Que 
ce même voyageur reste long -temps dans ce 
même pays , que sa santé se rétablisse et se for- 
tifie, il effacera de son journal la satire du cli- 
mat pour y substituer un éloge : il en est ainsi 
de mille choses et de presque tout. Ne Irouve- 
roit-oo pas ridicule un jeune homme qui, sor- 
tant d’une profonde solitude , s’aviseroit aussi- 
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tût, après son début dans la société , de faire un 
ouvrage sur les mœurs, les usages du grand 
monde et de son pays ? Cependant il en con- 
noitroit parfaitement la langue, avantage qui 
manque à presque tous les voyageurs , même 
en Europe , et dont sont toujours privés ceux 
qui voyagent dans d’autres parties du monde. 
Les voyageurs modernes , très-dififérens des an* 
ciens , ont en général la prétention d’être à la 
fois grands écrivains, profonds penseurs , et bo* 
tanistes, naturalistes, chimistes, physiciens, 
connoisseurs distingués dans les beaux-arts , et 
philanthropes doués de la sensibilité la plus exal- 
tée. Voilà bien des choses, et, dans ce grand 
nombre, il s’en trouve de nuisibles; l’enthou- 
siasme et la passion ne valent rien dans un 
voyageur ; la passion juge toujours mal ; l’en- 
thousiasme déclame et ne raisonne point : voilà 
pourquoi l’on trouve dans nos voyages tant de 
fràgmens d’odes et d’hymnes en prose, et si 
peu de pages insti’uctives et sensées. On doit en- 
core reprocher à nos voyageurs l’esprit de sys- 
tème, la manie de juger par induction ; et sur- 
toutcelle d’offrir continuellement des contrastes 
piquans et des oppositions frappantes , ce qui , 
joint au désir excessif d’être éloquent, produit 
l’emphase, l’affectation , et n’engage que trop 



/ 
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souvent à dénaturer les faits , à tracer des ca- 
ractères à peu près imaginaires , et même à ra- 
conter certaines anecdotes, qui ne paroissent 
là que pour appuyer certaines idées, ou fournir 
le sujet de quelques tirades éloquentes : de sorte 
que le voyageur, égaré en nous décrivant avec 
effort ce qu’il a cru voir, nous entraîne avec lui 
dans des terres en effet inconnues; qu’au lien 
d’observer avec calme , fatiguant beaucoup plus 
son imagination que sa sagacité , il cesse d’être 
historien pour devenir créateur, et nous donne 
un ouvrage qu’on pourroit appeler un roman 
ou un poème , si l’on y trouvoit l’unité d’inté- 
rêt, et plus de vraisemblance. 

Il faut convenir cependant que nous avons 
( mais en bien petit nombre ) quelques excel- 
lens voyages modernes , qui. réunissent à l’a- 
grément et à la beauté du style toute la soli- 
dité des anciens (i). 

Tout ouvrage , de quelque genre qu’il soit , ne 
peut être véritablement bon sans un style élé- 
gant et pur. Espérons qu’à l’avenir les écrivains 
de ce genre d’ouvrages tiendront un sage mi- 
lieu entre l’emphase et la sécheresse, et que, sans 



( I ) L’ouvrage de M. le comte de Chotseul ; YJtinéraire, etc. , 
de M. le vicomte de ChAteaubriant. - : 
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se livrer à chaque page aux extases et aux ra- 
vissemens sur la cime des montagnes ; aux hor- 
reurs religieuses , dans les forêts antiques ; aux 
rêveries mélancoliques, sur le bord des lacs; 
aux transports passionnés et poétiques à l’aspect 
des cascades et des rochers , ils n’auront point 
la froideur glaciale et l’impassibilité des anciens 
voyageurs , et qu’ils finiront par se persuader 
que les qualités les plus précieuses dans un voya- 
geur sont la clarté, la simplicité, la raison, 
l’exactitude et la bonne foi. 



FI.N DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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